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L^ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE. 

PROGRAMME. 

Jufqii  a quel  point , & a quelles  conâiiinns  peut-on 
compter  dans  le  traitement  des  maladies  , fur  le 
Mapnetifme  & l'Èlcclricitc  , tant  négative  que 
pofitive  ? 

IjA  fancé  cft  le  prefnieT  des  liiens  , le  feul  fans 
lequel  on  ne  peut  jouit  d’aucun  autre.  Raremcnc 
en  connoir-on  le  prix,  qu’après  l’avoir  perdu.  En 
jouic-on  ? toujours  on  fait  peu  pour  le  conferver  ; 
ïbuvent  beaucoup  pour  le  perdre. 


Malgré  cette  infouciance  générale,  heureufe- 
tnent  il  fe  trouve  encore  des  hommes  qui  veillent 
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3 M<^’nioîrc 

à la  confervation  de  tios  jours.  Nouveaux  Glauclus, 
on  les  voit  s’occuper  fans  CelTe  des  moyens  de  fou- 
lager  nos  maux;  &,  courans  tour-à-tour  de  remède 
en  remède,  en  chercher  julques  dans  les  fubllances 
reconnues  pour  poifons. 

A peine  l’éledricitc  fut-elle  connue,  qu'ils  fon^ 
gèrent  à l’appliquer  à la  Médecine  (i  ).  Us  avoient 
conçu  de  flatteufes  elpérances  ; un  léger  fuccès , 
qui  couronna  leurs  premières  tentatives  , fervic 
à les  porter  plus  loin  , & bientôt  ils  étendirent  a 
perte  de  vue  les  avantages  qu’on  pouvoit  tirer  de 
cette  nouvelle  fource.  Pour  les  conftater , il  eût 
fallu  des  Obfervatcurs  froids  & fagaces;  mais  len- 
thoufiafme  inféparable  de  l’amour  des  nouveautés 
vint  faifir  ces  cfprits  prévenus , & ils  parvinrent 
enfin  à voir  ce  qu’ils  defiroient  avec  pafiion.  Que 
de  merveilles  ne  débitèrent-ils  pas  fuccefiivement 
en  France , en  Allemagne , en  Angleterre  , &c.  ( 2)  î 
C’eft  fur-tout  en  Italie  que  l’éleftricitéfembloit  faire 
éclater  des  prodiges  : toutes  les  Feuilles  périodiques 
de  l’Europe  rctentilfoient  des  prétendus  mincies 
opérés  par  les  mains  des  Pivati , des  Verrati , des 

B/igoti , des  Biûnchif  &c. 

Des  remèdes  appropriés  à chaque  maladie , Sc 


( I ) Voyez  la  Lettre  de  M.  Jallabert , dans  le  Journal  des 

Scavans , de  Mai  174?.  a iz-w/ 

■ '(  a ) Voyez  les  Recherches  de  Nollet^  fur  1 éleancit^. 
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dont  on  avoic  enduit  des  globes  ou  des  tubes  do 
verre  ( i ) , ne  manquoient  pas  ( difoit-on  ) de  pafler 
au  - dehors  > dès  que  le  frottement  avoir  dilaté  les 
pores  du  vafe  ; & la  vertu  éleélrique  fervoit  de 
véhicule  à ces  émanations  médicamenteufes,  les  fai- 
foit  pénétrer  profondément  dans  le  corps  du  malade, 
& les  portoit  infailliblement  au  fiege  du  mal. 

C’ctoit  peu  que  ces  adeptes  polfédallent  feuls  lé 
fecrct  d eleètriler  falutairement  & à coup  sûr  : fous 
leurs  mains  ( ajoutoit-on  ) l’eftet  du  remède  étoit  fubit. 
Les  rhumatii'mes  goutteux  , les  paralylies,  les  anky- 
lolcs , lés  tumeurs  froides  dilparoilToient,  ou  dimi- 
nuoicnt  conliderablement  par  une  leulc  éleèirilation. 
Dans  les  premières  épreuves  qu  on  avoir  faites  de 
I eieèlricifc  , on  voyoit  le  mal  le  défendre  , ( pour 
ainfi  dire)  contre  le  remède,  & ne  céder  que 
peu-à-peu.  Dans  les  dernières,  on  crut  voir  le  mal 
dilparoîtrc  tout  - à ~ coup  , «Sc  les  cures  les  plus 
étranges  terminées  en  quelques  momens.  «Mais  ces 
prodiges  annoncés  avec  une  fallueufe  afl'urance  fe 
55  refusèrent  cnluite  à tous  les  yeux  : ceux  memes 
» qui  prétendoient les  avoir  obfervés,  ne  les  avoienc 
obfervés  qu’une  feule  fois  , & ne  furent  jamais 
en  état  de  les  faire  obfcrver  aux  autres  Exemple 
remarquable  de  l’étrange  aveuglement  où  jette  l’en- 
thoufiafme , & dont  les  hommes  les  plus  habiles  ne 
font  pas  exempts  eux-mémes. 


A ij 


( I ) On  nomrnoit  cet  appareil  Intonacature. 


4 Mémoire 

Tant  de  merveilles  attribuées  fans  fondement  a 
l’éledlricité  ne  fervirent  bientôt  qu’à  faire  des 
incrédules  : on  lui  avoit  trop  accordé,  on  lui  accorda 
trop  peu  , on  lui  refufa  meme  les  vertus  qu’elle 
poffede  le  plus  éminemment;  mais  comme  aucun 
parti  extrême  n’eft  durable , les  efprits  droits  revin- 
rent peu-à-peu  de  leur  prévention. 

S’il  ne  falloir  pas  défefpérer  des  effets  falutaires 
de  l’éleftricité  , il  faut  avouer  que  fes  fuccès 
croient  rares , & fe  faifoient  long-temps  attendre. 
Elle  pouvoir  en  avoir  de  brillans , mais  entre  les 
mains  d’un  vrai  Médecin , qui  auroit  approfondi  la 
nature  du  fluide  éleélrique  , & fes  effets  fur  les 
fondions  de  l’économie  animale.  Occupé  à recueillir 
Jes  faits  & les  obfervations , ou  plutôt  à les  conffa- 
ter,  à les  multiplier,  à les  varier,  lui  feul  auroit 
pu  indiquer  les  cas  où  l’application  de  ce  nouveau 
remède  peut  devenir  efficace  ou  dangereufe. 

Par  quelle  fatalité  l’art  de  guérir,  cet  art  finécelTaire 
& encore  fi  imparfait,  doit-il  la  plupart  de  fes  progrès 
à l’empyrifme,  aveugle  & funefte  routine,  qui 
n’opère  quelques  guérifons  qu’au  prix  de  mille 
morts;  comme  fi  la  nature  devoit  toujours  nous 
vendre  le  bien  quelle  nous  fait  î 


Long-temps  l’éledricité  refta  entre  les  mains 
des  Empyriques,  d’où  elle  repalfa  enfin  entre  les 
mains  des  Sjavans  ; & grâces  au  goût  du  fiècle 
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rour  la  phyfique  experimentale  , par  --  tout 
on  les  vit  tourner  leurs  vues  de  ce  cote  . e 
toutes  parts  aulTi  les  Gouvernenaens  & les  Acade- 
mies s’emprefserent  de  féconder  leurs  efforts.  Cette 
révolution  eff  fans  doute  l’époque  la  plus  brillante 
de  l’élcaricitc  médicale  : on  auroic  pu  croire  que 
l’étude  en  alloit  être  portée  au  plus  haur  point  e 
perfedion  ; mais , comme  fi  notre  attente  devoir 
toujours  être  fruftrée  , loin  que  ceux  qui  entrèri^ 
dans  la  carrière  , réuniffenc  les  connoiffances  du 
Phyficien  aux  connoiffances  du  Phyfiologifte , i s 
poffédoient  à peine  celle  de  la  branche  qu  ils  pro 
fefiüicnt.  Egalement  deftitués  de  ces  doubles  con- 
noiaances , on  les  vit  les  uns  & les  autres,  livres 
à une  routine  aveugle  , faire  des  effais  fur  une 
multitude  de  malades , pour  découvrir  les  cas  ou 
l eledricité  pourroit  convenir  { i ). 

Dans  le  nombre  quelques-uns  livrés  à la  fureur 
d’innover  fe  firent  même  gloire  de  foutenir,  a 
quelque  prix  que  ce  ffit,  les  prétentions  de  la 
métlwde  d'éledrifer  qu’ils  croyoient  avoir  décou- 
verte ; ce  qui  rendit  l’empyrifme  éledriquc  très-, 
dangereux.  Ainfi , à force  de  vouloir  être  utile 
aux  hommes  , on  finit  quelquefois  par  leur 

nuire. 


( I ) Je  pourrois  joindre  ici  une  multitude  de  citations  ; 
je  m’en  abftiendrai  pourtant , crainte  qu’elles  ne  foient  mal 
interprétées  , ou  prîfes  pour  des  perfonnalitts. 

A iij 
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Mémoire 

Quoique  les  tentatives  faites  jufqu’à  préfcm 
femblent  ne  laifler  aucun  efpoir  de  fuccès  , on  a 
renouvellé  de  nos  jours  cçs  vieilles  chimères  En 

den  faire  la  medeune  univerfelle  , non  content 
de  la  regarder  comme  le  feul  remède  à nos  maux 
il  en  fait  encore  le  feul  préfervatif  de  la  fanté! 
Emporte  par  le  feu  de  fon  imagination  , lors 
mçme  qu’il  prétend  faire  de  l’expérience  la  bafç 
de  fon  travail  , il  s’occupe  à rafl'embler  en  un 
volume  les  relations  fidèles  ou  infidèles  des 
cures  attribuées  à ce  moyen;  &,  donnant  à 
fon  ouvrage  l’extenfion  d’un  fyftême  complet  de 
medecine  , il  le  divife  en  hygienne,  pathologie  & 
thérapeutique  éledriques  ( i ),  — fcienccs  prétendues, 
dont  la  réalité  n’efl  rien  moins  que  démontrée. 

Qu’on  me  permette  quelques  oEfervations.  En 
préconifant  les  vertus  de  l’Eledricité  'dans  le  trai- 
tement de  toutes  les  maladies,  jufqu’où  n’a-t-on 
^as  porte  nos  efpérances  ! Mais  dans  ce  qui  a été 
publié  fur  ce  fujet  un  peu  de  vrai  fe  trouvé  telle- 
ment mêlé  avec  beaucoup  de  faux  , qu’il  efl  devenu 
comme  imperceptible.  Au  petit  nombre  de  pro- 
priétés réelles  du  fluide  éleélrique  , on  en  ajoute 


( I ) Voyez  le  T raité  de  V éliBricité  du  corps  humain  dans 
l rtÆf  4^  fanté  & de  malacfie , par  M.  lAbbé  Berthoîon , 4» 
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,an.  d'imaginaires  , que  les  plus  grandes  abfurdiré, 
font  révérées  à la  faveur  de  ce.re  obfeu me 
myftérieufe  , donr  elles  s'enveloppent  & ou  elles 
rerranchenr  contre  la  raifon.  Pour  reven.r  au  vrru  , 

il  faut  donc  beaucoup  rabattre  des  belles  promelTe 

dont  on  ne  celTe  de  nous  bercer;  lemblables  aces 

voyageurs  égarés  qui , conduits  de  rocher  eu  rocher 

jufqu'au  Commet  d'une  haute  montagne  . s apperçoi- 
venr  enfin  qu'il  faut  redefeendre  pour  trouver  leur 
Oui,  Meffieurs,  il  faut  beaucoup  rabatetu, 
de  ces  magnifiques  promelTes,  & vous-mêmes  en  avez 
bien  fait  fentir  la  néceffitê  d.an^  ^otre  prograname. 

S’il  cft  doux  de  voir  grofilr  le  nombre  de  nos 
refiburces , il  eft  fage  de  les  refiferrer  da«s  de  juftes 
limites  : c’eft  le  delTein  , Mefiieurs , que  vous  avez 
formé  au  fujet  de  l’élcaricitc  médicale  : & rien  de 
plus  favorable  aux  progrès  de  cette  partie  de  nos 
connoilfances , que  d’empêcher , s’il  eft  pofiible  , 
les  Sçavans  qui  la  cultivent  de  perdre  le  temps  a 
la  vaine  pourfuite  de  leurs  chimères.  Je  dirai  meme 
rien  dé  plus  brillant  que  votre  programme  ; il  an- 
nonce ce  taft  exquis  qu’on  n’acquiert  que  par  de 


fines  obfervations , & ce  profond  difeernement  qui 
fçait  démêler  les  faftueufcs  annonces  de  la  préven- 
tion ou  du  charlatanifme  , d’avec  les  promefles 
fondées  des  ferutateurs  de  la  nature. 

Mais  fi  la  tâche  que  vous  avez  propofée  , eft  aufli 
brillante  qu’utile,  elle  eftfans  attrait  pour  l’ami  de  la 
vérité  qui  doit  la  remplir.  En  déployant  aux  yeux  des 
. A iv 
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hommes  leurs  relTources  courre  les  maux  qui  le* 
ont  , & menacent  de  détruire  leur  frêle  exif- 1 
tence  on  flatte  leur  amour  de  la  vie,  on  les  dif  . 
pofe  favorablement  à l’attention  terre 
juils  icfufcnt  con/tamment  au  trifte  Auteur  qui 
Us  arrache  a ces  douces  iUuüons  , pour  les  ramener 
^ içUr  nii5cre,c 
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Jufquà  qiul  peint , & à quelles  conditions  peut-on 
compter  dans  le  traitement  des  maladies  fiir 
l'Electricité  tant  pojitive  que  négative  i 

L A quefUon  propofee  par  l’Académie  renferme 
dircétcmenc  trois  chofes  : 

Indiquer  les  maladies  auxquelles  l’éledricicé 
peut  convenir  ; fixer  de  quelle  manière  elle  doit 
être  adminillréc  ; déterminer  à quel  point  elle  peut 
erre  efficace. 

Elle  renferme  donc  indireclcment  la  néceffité  de 
faire  voir  dans  quels  cas  l’influence  de  l’éledrifa- 
tion  efl:  nulle  ou  pernicieufe. 

Mais  l’élcélrifation  pofitive  fuppofe  défaut  de 
fluide  électrique  dans  le  corps  humain  , comme 
J’çdedrifation  négative  fuppofe  furabondance  ; deux 
excès  regardes  jufqu’à  préfent  chacun  comme  caufe 
particulière  de  diverfes  maladies.  Cet  Ouvrage  fera 
donc  divifé  en  trois  parties  . 

Dans  la  première  , nous  examinerons  la  quantité 
relative  de  fluide  que  le  corps  contient  en  différens 
temps,  5c  nous  rechercherons  û la  plus  grande  aug- 
mentation ou  diminution  de  ce  fluide  peut  caufer 
quelqu’altération  à l’économie  des  fonélionsanimales; 

Dans  la  fécondé,  nous  confidérerons  les  différentes 
méthodes  d’éleétrifer  en  ufage  , 5;  nous  démon- 


lo  Mémoire 

trerons  rinefiicacite  ou  plutôt  la  nullité  de  pluficurs. 

Dans  la  troifième , nous  fixerons  les  feules  mé- 
thodes efficaces  , & nous  indiquerons  les  cas  où 
elles  doivent  être  employées , & les  effets  qu  oa 
peut  en  attendre. 


Parmi  tint  d’Ouvrages  publiés  dans  ce  fiècle  , 
fur  les  moyens  de  guérir  , à l’aide  de  1 Eleélrifa- 
tion , les  maladies  nombreufes  qui  affligent  1 huma- 
nité , on  pourroit  fe  plaindre  qu’il  s’en  trouve  a 
peine  quelques-uns  qui  méritent  d’être  lus  ; que  la 
plupart  font  remplis  de  faits  incertains , exagérés 
ou  faux  , d’hypothèfes  ridicules  , de  conjedures 
invraifemblables  , de  raifonnemens  puériles,  de 
règles  vagues,  de  méthodes  abfurdes  d’adminiftrer 

l’éleèlricité  ; de  prétendues  gyenfons  merveil- 
leufes , &C.  N’enveloppons  pas  îndiftiniftemcnt  ces 
écrits  dans  une  profçription  générale  ; mais  auffi  ne 
nous  diffimulons  pas  que  les  différentes  parties  de 
notre  fujet  ont  été  traitées  féparémenr'  far  des  ^ 
Auteurs  qui  ne  connoiffoiefit  que  ce  qui  étoit 
relatif  à.  leur  branche  ; ainfi  les  différentes  parties^ 
de  l’élcélricité  médicale  exiffent  , fi  l’on  veut  ; 
mais  réleélricité  médicale  n’exifie  point  encore. 

Le  programme  de  l’Académie  prouve  affez  qu  a 
fes  yeux  aucun  de  ces  Ouvrages  n a atteint  le  but. 
Sans  doute  la  tâfhe  quelle  a propofée  eff  très-épi- 
neuftf , «5c  il  importe  etc  la  remplir  comme  il  faut. 
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.. — On  ne  trouvera  dans  cec  Ouvrage  aucune  hypo- 
ihèfc , aucune  obfervation  inexaéle  , aucune  ex- 
périence incertaine  , aucun  principe  douteux  , au- 
cune conféquence  hafardée  ; c’eft  des  faits  feuls; 
mais  des  faits  fimples  & conftans , que  tous  mes 
raifonnemcns  font  déduits. 

J ofe  Croire  aufli  qu  on  y trouvera  des  préceptes 
clairs,  des  règles  sûres,  des  procédés  certains,  & 
des  vues  nouvelles.  II  y a loin  encore  de  tout  cela 
à un  Ouvrage  bien  fait  : heureux  fi  j’étois  parvenu 
à me  rendre  digne  de  mon  fujet  & de  mes  juges! 


PREMIÈRE  PARTIE. 


iOe  Ici  quantité  de  fluide  éleBrique  que  U corps 
humain  contient  en  différens  temps, 

T 

X^ORSQUE  les  Pbyficiens  s’occupèrent  de  l’étude 

de  l’éleélricité,  ils  reconnurent  bientôt  que  le  fein 

de  la  terre  ell  le  magafin  général  de  ce  fluide; 
ycrité  inconteflable  que  tous  les  faits  concourent 
établir  , & fur  laquelle  efl  fondé  le  jeu  des  prin- 
cipaux appareils  éiciflriques. 

Mais  ils  ignorèrent  encore  long- temps  que  ce 
fluide  cft  conrtamment  diflïminé  dans  la  maflq 
d’air  qui  enveloppe  le  globe  de  la  terre.  Grâces 
aux  expériences  des  FranUi,, , des  FAUhard,  des 
F^mas,  cette  vérité  n’eft  plus  problématique  ; & 


é 
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ratmofphèrc  doit  être  regardée  comme  partie  du 

magafin  géncraL 

Si  quelquefois  le  fluide  éledrique  ne  donne 
aucun  flgne  de  fa  préfence  au  bas  de  l’atmofphère  , 
c’eft  lorfquc  l’air  eft  fort  chargé  de  vapeurs  humi- 
des , matières  trop  propres  à le  tranfmettre  égale- 
ment à tous  les  corps  ambians , pour  lui  permettre 
de  s’accumuler  fur  aucun  en  particulier.  Mais  à 
certaine  hauteur  les  figues  de  fa  préfence  deviennent 
bien  marqués  ; en  tous  temps  & en  tous  lieux , le 
cerf-volant  éledrique  attire  des  corps  légers, 
jette  des  aigrettes  lumineufes  , donne  de  fortes 
étincelles,  ou  fait  entendre  des  explofions  bruyantes. 
C’efl;  fur-tout  dans  les  temps  d’orage  , que  ces  phé- 
nomènes s’annoncent  d’une  manière  frappante  . «les 
» foudres  qui  fillonnent  les  airs , & qui  fouvent 
»>  viennent  renverfer  ou  réduire  en  cendres  nos  frêles 
>3  demeùres , en  font  une  preuve  terrible  33. 

I L efl  de  fait  que  notre  globe  & fon  atmofphcre 
font  l’un  éc  l’autre  imprégnés  de  fluide  éledrique  : 
là  quantité  que  ces  malTcs  énormes  ( prifes  colleéti- 
vementl  en  contiennent,  eft  conftamment  la  même; 
mais  celle  que  contiennent  les  differens  corps,  pris 
féparément,  change  fans  ce  (Te  : c’eft  une  fuite  des 
divers  changemens  qu’ils  fubiflTent , furrtout  de 
ieur  changement  de  température , comme  je  l’at 
démontré  quelque  part  (i).  Puifque  le  corps 

„ ( I ) Voyez  mes  Recherchl^  phyfiques  fur  l’clearicit(î , 
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Iiumaln  efl  perméable  (i  ),  il  doit  participer  aux 
variations  qu’éprouvent  à cet  égard  la  terre  fur 
laquelle  il  rampe  , & l’air  où  il  efl  plongé  ; 
eonféquence  immédiate  des  loix  de  la  foudainc , 
tranfmiflion  de  ce  fluide  dans  les  fubflances  qu  il 
pénètre  librement. 

.Ce  fluide  abonde  beaucoup  plus  dans  les  p:\ys 
chauds  que  dans  les  pays  froids  : par  cette  raifon, 
il  afflue  de  l’équateur  aux  pôles,  & il  reflue  des 
pôles  à l’équateur  , à mefure  que  le  folcil  s’ap- 
proche ou  s’éloigne  des  terres  polaires.  La  quantité 
de  ce  fluide  varie  donc  confidérablement  de  climat 
à climat  : dans  le  même  climat,  elle  varie  aufli  con- 
fidérablcment  de  faifon  à faifon  : enfin  , dans  la 
même  faifon  , elle  varie  avec  les  vents  qui  régnent , 
les  vapeurs  ilont  l’air  efl  charge , & d autres 

caufes  accidentelles. 

Combien  donc  ne  doit  pas  varier  la  quantité  de 
fluide  éleélrique  dont  le  corps  humain  efl  alors 
imprégné  ! 


pages  lo8  , 109.  Il  eft  fuperflu  d’obferver  que  les  citatians 
de  mes  Ouvrages  étoient  différemment  expofées  dans  le 
Mémoire  envoyé  au  concours. 

(l)  Parmi  les  fubflemces  animales  non  Jejfeckées  , il  n’efl  que 
la  graine  qui  ne  fait  pas  propre  à tranfmettre  la  commotion  ^ 
car  les  os  , les  cartilages , les  chairs  , les  nerfs , les  tendons  , Sfc. 
la  tranfmettent  librement. 


>4 


Mémoire 


^f‘'^‘'l-d‘‘nsVair,fi,rUsfonaionsdU>iconomL 

animale. 

On  a mis  en  queftion  cette  influence,  & un 

uteur  de  nos  jours  l’a  non  feulement  établie  avec 
une  confiance  qui  étonne,  mais  il  lui  attribue  fans 
fondement  une  énergie  prodigieufe  f i ).  Peut-être  , 
WelEeurs , fera-t-on  furpris  d’une  alTertion  de  cette 
nature  , & j’avoue  qu  elle  a de  quoi  furprendre  au 
premier  coup-d’œil.  Le  fluide  élearique  pénètre 
avec  tant  de  célérité  les  corps  fournis  à fon  adion  , 
j1  les  frappe  & les  ébranle  avec  tant  de  force  , qu’il 
cfl  bien  naturel  de  penfer  qu’un  pareil  agent  devroit 
toujours  produire  de  grands  efféts  fur  l’économie 
animale  ; mais  on  ne  tarde  pas  à Changer  d’opinion, 
quand  on  examine  la  chofe  de  près. 

J A I dit  que  notre  Auteur  attribue  fans  fonder 
hent  au  fluide  éledrique  difleminé  dans  l’air  une 
influence  prodigieufe  fur  les  fondions  du  côrps  hu- 
main : pour  juftifier  cette  aflértion  , il  fuflîra  de 
luivre  fes  raifonnemens  ; mais  avant  dé  donner  un 
apperçu  du  travail  de  M.  l’Abbé  Bcrtholon  (i)  . 

- " ■ i.—  I I ■ 

C I ) Voyez  le  Traité  de  VéUaricné  du  corps  humain  , €'c. 
(a)  Je  répugne  fi  fort  à déprécier  les  Ouvrages  d’autrui  ' 
que , aurois  volontiers  palTé fous  filence  le  nom  de  M.  l’Abbé’ 
sim  eut  été  po/uble  , ùns  le  citer,  <fe  réfuter  fes  opinions'’ 
faifant  grâces  a l’Avteur , en  faveur  de  Thomme  de  bien. 


Jur  VKU^ricité  MedïcaU. 
je  don  rendre  juftice  à les  vertus.  Toujours  em- 
prelTé  de  confacrer  fes  talens  au  bien  public  , on  le 
voit  chercher  dans  l’éleélricité  le  remede  à tous 
nos  maux  , faire  avec  complaifance  l’énumération 
de  mille  prétendues  vertus  de  fon  unique  agent , 
en  ajouter  d’autres  à celles  qui  étoient  déjà  con- 
nues , ôc  déployer  à nos  yeux  le  parti  que  nous 
pouvons  en  tirer  pour  la  confervation  ou  le  reta- 

bliffemcnt  de  notre  fànté. 

11  faut  convenir  cependant  que  fi  fes  vues  font 
l’éloge  de  fon  cœur , la  manière  dont  il  les  jullifie 
ne  fait  pas  l’éloge  de  fon  jugement.  Dilbns-le  fans 
détour  , c’eft  le  ton  qui  convient  a la  vérité  ; fi. 
l’Auteur  voyoit  aflez  bien  les  effets  des  vertus  qu  il 
attribuoit  au  fluide  éleéfrique , quand  elles  feroienc 
prouvées  ; il  railonnoit  albez  mal  pour  les  prouver. 
Dans  les  cas  où  la  démonftration  ne  pouvoir  être 
trop  rigoureule  , toujours  latisfait  de  faulTes  induc- 
tions , il  s’occupe  à recueillir  de  tous  côtes  à 1 appui 
de  fon  fyflème  les  faits  qui  s’y  rapportent  le  moins, 
fouvent  même  ceux  qui  y font  le  plus  oppofés  ; puis 
il  s’imagine  bonnement  qu’il  fuffit  d’éleéfrifer  les 
malades , & que  toutes  les  maladies  vont  difpa- 
roître.  Après  cet  apperçu  , revenons  à la  prétendue 
influence  de  l’atmolphère  éleéfrique. 

levais  entrer  ici  dans  un  long  examen;  pardon- 
nez-m’en l’ennui,  Meîfieurs  , «je  vous  fupplie  ; je 
ne  difeuterai  ce  poi.nt  capital  , que  pour  vous 
épargner  la  difeuflion  de  plufieurs  autres  qui  en  dé- 
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coulent,  6c  fur  lefquelson  napas  moins  InfiRé.  Cet 
examen  d’ailleurs  efl;  d’autant  plus  indifpenfable  , 
que  l’Auteur  a rafTemblé  fur  cette  matière  tout  ce 
qu’on  a publié  jufqu’à  ce  jour  , que  fon  Ouvrage  a 
été  honoré  des  fufl'rages  d’une  Compagnie  fçavante  , 
6c  qu’il  a été  préconifé  dans  la  plupart  des  Feuilles 
périodiques  de  l’Europe. 

Au  relie  cette  difcuflîon  nous  éloignera  moins 
qu’il  ne  femble  de  l’objet  qui  nous  intérefle.  La 
quellion  propofée  par  l’Académie  tient  fi  intime- 
ment à celle-ci , que  l’une  ne  fçauroit  être  réfolue 
fans  l’autre.  Je  ne  m’appliquerai  pourtant  point  à 
fuivre  pas  à pas  l’Autejur  dans  toutes  l'es  digreflions, 
car  il  ne  s’agit  point  de  chercher  à prendre  fon 
tour  d’efprit  pour  le  ramener  au  vrai  , mais  de 
prendre  le  langage  de  la  raifon  pour  convaincre 
des  fages. 


M.Bertholon  débute  par  fuppofer  (page  i ) 

« c]uc  le  fluide  éledrique  ne  peut  exiller  dans  l’at- 
>5  mofphère,  fans  avoir  quelque  influence  fur  tous  les 
35  êtres  , principalement  fur  les  corps  organifés , 
35  parmi  lefquels  celui  de  fliomme  tient  le  premier 
55  rang  55,  Puis  il  affirme  que  « cette  influence  n’ell 
35  autre  chofe  que  la  propriété  inhérente  à ce  fluide, 
y>  de  fe  communiquer  à tous  les  corps  conduéleurs, 
35  6c  par  confequent  à toutes  les  parties  anéleélri- 

» ques  des;  animaux  55.  Ainfi  à une  hypothèfe 

gratuite , 
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^râtuîtc , il  ajoute  une  erreur  palpable;  car  l’influence 
d’un  fluide  ne  confiltc  point  dans  la  propriété  qu  il 
a de  le  communiquer  , mais  dans  l’imprelTion  qu  il 
produit  fur  les  corps  auxquels  il  fe  communique. 
A l’egard  du  corps  humain , cette  impreflion  doit 
erre  marquée  par  quelque  altération  dans  1 éco- 
nomie de  fes  fonélions  , puifqu’une  matière  très- 
fubtile  peut  très-bien  pénétrer  le  corpslansy  lailfer 
aucune  trace  ; & c’efl  toujours  ce  qui  arrive  an 
fluide  éleétrique  répandu > dans  l’atmofphére , comme 
je  le  démontrerai  bientôt. 

Après  s’être  fatigué  fans  befoin  à prouver  que 
ce  fluide  doit  fe  communiquer  aux  animaux  qui 
» y font  plongés,  & que  l'homme  élevé  à certaine 
>5  hauteur  dans  les  airs  >> , en  regorgeroit  même  fi 
fort  , qu'il  deviendroit  radieux  {pages  lé  - ao  ) , il 
conclut  fans  preuves  que  « le  corps  humain  dans 
>3  tous  les  états , en  fanré  comme  en  maladie  , doit 
être  fournis  à l’influertce  de  l’éleüricitc  atmo- 
5>fphérique.  «Revenu  à fon  hypothèfe,il  a grand  foin 
de  la  développer  : voici  de  quelle  manière.  Dans 
l’état  de  fanté  ( dit-il  ) , les  effets  feront  moins 
•marqués  que  dans  l’état  de  maladie,  parce  qu'ih  ne 
feront  pas  aufî  fenjîblcs.  « Les  variations  fré- 
v>  quentes  que  le  fluide  électrique  fubitrefpeélive- 
53  ment  a fes  degrés  d’intenflté  , <Sc  les  changemens 
» nombreux  qu’il  éprouve  dans  fes  différente 7 ef- 
» pêces  J agifl'ant  fur  des  fujets  dont  les  difpofi,- 
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33  rions  font  oppofées , produifent  des  effets  relatifs 
33  qu’on  n’oferoit  attribuer  à la  même  caufe  , fi  on_ 
33  ne  fçavoit  combien  les  plus  petits  changemens 
>3  qui  arrivent  dans  l’économie  animale , font  ca- 
33  pablcs  de  modifier  l’influence  des  divers  prin- 
33  cipes.  De  plus  » le  fluide  éledrique  agiflanc 
>3  dans  la  profondeur  des  corps  , ell  une  caufe  bien 
>3  plus  puijfante  que  routes  les  autres  propriétés 
33  de  l’air , qui  ont  moins  d'énergie  ; & on  doit  à 
33  plus  forte  raifon  la  regarder  comme  un  objet  de 
33  la  plus  grande  importance  , dans  tout  ce  qui 
53  a rapport  à la  fanté  , & fur-tout  à cette  nom- 
3*  breufe  cohorte  de  maladies  qui  ne  celTent  d’af- 
33  faillir  l’homme  pendant  cette  exiflence  éphémère  « 
33  que  nous  ofons  appelle r w/te  v/V  ( pages  20  - )33. 

Jufqu’ici  , Meflieurs , l’Auteur  n’a  donc  fourni 
aucune  preuve  de  la  prétendue  influence  du  fluide 
éledrique  difîeminé  dans  l’air. 

S tr  I T le  Chapitre  III,  «c  fur  la  manière  dont 
y>  ce  fluide  fc  communique  au  corps  humain  33 , cha- 
pitre où  il  femble  qu’on  s’efforce  d’étonner  l’ima- 
ginatipn  par  de  fçavans  calculs  fur  le  nombre  pro- 
digieux des  pores  inhalans  de  la  peau  , dés  molér 
cilles  de  la  matière  perfpirable  , <5c  des  véficules 
pulmonaires , pour  ne  rien  dire  de  l’entortillement 
du  ftyle  & de  la  fauffeté  des  explications.  Voulant 
éclaircir  par  des  exemples,  ki  manière  dont  fe  fait 
la  communication  du  fluide  répandu  dans  l’air. 
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r Auteur  s’exprime  en  ces  termes  ( page  31):  « qu’un 
>5  homme  non  ilblé  touche  le  conJudeur  de  la  ma- 
chine,  le  fluide  éledrique  coulera  au  travers 
du  corps  de  cet  homme,  & fe  difllpera  par  le 
plancher  dans  la  terre.  Le  corps  huma'in  , dans 
Cet  état  cil  un  canal  qui  reçoit  &;  tranfmet  l’élec- 
» tricitc  , c’eft  une  cfpèce  de  tonneau  percé , du- 
>3  quel  Tort  autant  de  liqueur  qu’il  en  ell  entre: 
35  voilà  , conclut-il , une  image  fenllble  de  l’in- 
sî  fluence  de  la  mature  éleclrique  p <fîùve  de 
35  ratmolplicre  fur  le  corps  humain  >5.  Obfervons , 
Meflieurs,  en  paflant,  que  dans  l'on  fyllême  cette 
influence  feroit  nulle  , puifque  le  corps  perd  fubite- 
men  à mefure  qu’il  reçoit , & autant  qu’il  reçoit, 
«c  Mais  ( pourfuit  l’Auteur  ) fi  la  perfonne  que  nous 
r>  avons  mife  en  expérience  ell  ilblée  & éledrifée 
35  par  une  bonne  machine,  & que  fa  tête  commu- 
35  n que  à un  corps  condudeur  non  ifolé,  on  aura 
35  une  idée  fenfible  de  l’influence  de  l’atmofphère 
35  dans  le  cas  de  l’élediicité  négative,  (pag.  3f-5i3>. 
Obfervons  encore,  en  palTanr*  qu’on  pourvoit  inférer 
de  là,  que  M.  liertholonne  fçait  pas  éledrifer  néga- 
tivement ; car  une  perfonne  cefie  d’être  ifolée,  dès 
qu  elle  communique  avec  un  corps  condudeur  non 
ifolé  : quoique  placée  fur  l’ifoloir , elle  ell  donc 
éledrifée  de  la  meme  manière  dans  le  cernier  cas, 
que  dans  le  premier,  c’ell- à-dire  qu’elle  perd  le 
fluide  éledrique  à mefure  qu'elle  le  reçoit  ; mais 
elle  ne  perd  rien  de  celui  qu’elle  contient  ellc- 

B ij 
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même , parce  que  le  magafin  général  ne  peut  re- 
prendre inftantanément  que  la  quantité  précife  qu’il 
contenoit  ^ ainfi  dans  le  fyflême  de  l’Auteur  le  mot 
même  d'électricité  négative  n’a  aucun  fens  ; 
c’efl;  un  vain  fon  qui  bat  l’oreille,  & rien  de  plus. 
Comment  un  homme  aufli  éclairé  a-t-il  pu  fe  payer 
lui-meme  d’aulTi  mauvaifes  raifons  ; car  il  n’auroit 
pas  prétendu  fans  doute  que  fes  leéleurs  y fouferi- 
viflent , s’il  ne  les  avoit  cru  vidorieufes  ? 

'A  U fujet  de  la  dernière  méthode  d’éledrifer , il 
ne  veut  pas  qu’on  s’imagine  que  l’influence  en  foit 
nulle  ou  très-petite  ; & la  raifon  qu’il  donne  , c eft 
que  « fl  on  éledrife  une  perfonnede  cette  manière, 
53  l’effet  en  eft  trcs-fenfible.  J’ai  éledrifé  par  cette 
33  méthode  ( pourfuit-il  ) deux  perfonnes  dont  les 
y>  nerfs  étoient  de  la  plus  grande  irritabilité,  parce 
33  qu'elles  voiiloient  obtenir  la  guérifon  de  quelque 
33  maladie.  Comme  il  n’étoit  pas  pofflble  de  les 
53  éledrifer  par  bains , encore  moins  par  étincelles, 
3,  leur  fenfibilité  à Téledricité  étant  trop  forte , 
>3  j’imaginai  de  les  éledrifer  fans  ifolement  : ce  qui 
33  réuffit  très-bien  33.  — Mais,  fans  nous  arrêter  ici 
à déterminer  la  force  de  ces  mots  très -bien;  nous 
renvoyons  l’examen  de  ces  étranges  preuves  à la  fin 
de  cet  article.  Cependant  l’Auteur , bientôt  forcé 
de  reconnoître  lui-meme  que  cette  façon  d eledrifer 
n’eft  propre  qu’à  très-peu  de  perfonnes,  ajoute 
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(page  35  ) « que  pour  le  grand  nombre  elle  n’ert 
» pas  aflez  efficace , à moins  que  la  durée  du 
temps  ne  compenfe  la  foiblefTe de  1 eleébrilation.  Il 
35  obferve  enfuite  que , quand  il  s’-agit  de  1 eleélri- 
» cité  de  l’atmofphère  , cette  manière  d’agir  fans 
» ifolcment  efl;  bien  plus  efficace , parce  que  le 
x>  fluide  éledrique  efl  plus  abondant  dans  l’air  qui 
y>  nous  environne,  que  dans  une  machine  élecîrique  , 
» quelque  bonne  qu'elle  fait  : parce  que  l’influence 
ï>  de  l’atmofphère  efl  continuelle  dans  tous  les 
» inflans  de  la  journée  ; au  lieu  qu’on  n’éleélrife 
>5  ordinairement  que  pendant  quelques  momens».  — 
Qu’on  me  permettre  à mon  tour  quelques  obfer- 
vations.  L’Autour  s’abufe  aflTurcment,  lorfqu’il  pré- 
tend que  le  corps  humain  peut  foatirer  de  l’air 
plus  de  fluide  quedu  conduéleur  d’une  bonne  machine 
éleélrique  mife  en  jeu.  Par  quelle  méthode  jufqu’ici 
inconnue , a-t-il  pu  obtenir  des  rcfulrats  favorables  à 
fon  hypothèfe;  tandis  que  tous  les  faits  connus  la  dé- 
mentent ; car  , même  en  temps  d’orage,  c’efl-à-dire 
lorfque  l’atmofphère  efl  le  plus  fortement  élcélrifée  , 
les  étincelles  qu’on  tire  d’un  homme  ifolé  font  tou- 
jours rrès-foibles , très-petites.  Mais  voici  quelques 
expériences  bien  propres  à décider  la  queflion.  Ayei' 
deux  tubes  égaux  de  verre  commun  (i  ),  h moins 


( I ) Le  verre  à bouteille. 
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pertnédhle  de  tous.  JD  uns  chacun  place'  deux  hoU“ 
lettes  de  liège  de  la  grojfeur  d'un  pois,  attachées 
chacune  a un  hout  de  jil  de  jept  a huit  pouces  ^ 
puis  fccllei  les  tubes  hermétiquement.  Cela  fait  , 
choijijfe^  un  des  jours  de  l'année  ou  l'air  ambiant 
fera  le  moins  eleclrifé  ; enjïdte  imprègne^  celui  d'une 
chambre  de  la  fumée  d'un  tifon  , afin  d'y  retenir 
quelque  temps  le  fuide  qu'y  déchargera  une  pointe 
adaptée  au  conducleur  d'une  machine  éleSrique  mife 
en  jeu  (i  ).  Au  bout  de  quelques  tours  de  plateau , 
rornpei  proche  du  conducleur  un  des  tubes  ,fufpendei 
les  boulettes  par  leurs  fils  ; à l'infant  vous  verrei  les 
boulettes  diverger  : ators  mefure^  leur  écartement, 
J.  Choifjfe^  enfuite  un  des  jours  de  l'année  cil  l'air 
partit  le  plus  élcccrifé , rompe  J l'autre  tube , & fuf- 
perdej  pareillement  les  boulettes  par  leurs  fils  : alors 
elles  s'écarteront  très-peu,  & beaucoup  moins  certai- 
nement quelles  fe  font  écartées  dans  le  premier 
cai , f même  elles  s'écartent  du  tout.  Ces  rapports 
fubfifteront  encore  , quoique  le  plateau  de  la  ma- 
chine éleftrique  qui  aura  l'ervi  à faire  l'expérience 
n’ait  qu’un  pied  en  diamètre,  & que  iair  de  la 
chambre  ait  été  eleclrifé  en  deux  toürs.  Il  elt 
donc  hors  de  doute  que  le  fluide  éleélrique  abonde 
toujours  beaucoup  moins  dans  l’air  qui  nous  envi- 


( I ) Voyez  à ce  fujet,  mes  nouvelles  Expériences  dans  mçsf 
Recherches  phyfiqi^es  fur  V Eledricité , pages  119-268* 
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ronne , que  dans  le  condudeur  de  la  plus  foible 
machine.  Autrement  , on  fent  bien  qu’il  feroic 
impolfible  d’éledrifer  d’une  manière  négative  aucun 
corps  , même  ilolé  ; car  il  tireroit  inftantanémenc 
de  l’air  plus  de  fluide  qu’il  n’en  auroit  perdu;  & l’on 
fent  bien  aufli  qu’il  fuffiroit  difoler  un  corps  pour 
l’cledrifer  fortement  d’une  manière  pofitive. 

Reprenons  le  texte,  & obfervons  encore  que 
l’Auteur  s’abufe  , lorfqu’il  croit  que  1 influence  de 
l’éleclricité  atmofphérique  efl  continuelle  dans 
tous  les  inflans  de  la  journée.  S’il  y avoir  bien  réflé- 
chi , il  auroit  reconnu  que  le  fluide  difléminé  dans 
l’airne  fçauroitfe  communiqueraux  corps  tcrrcflres, 
tant  qu’ilsen  contiennent  la  même  quantité  propor- 
tionnelle : ce  qui  efl  prefque  toujours  le  cas.  Pour 
s’y  communiquer,  il  faut  donc  qu’ils  en  contiennent 
plus  ou  moins  : ce  qui  borneroit  la  prétendue 
influence  atmofphérique  aux  approches  dbs  orages. 

« Venons  maintenant  à ce  qu’il  donne  en  preuve 
de  cette  influence  ; c’efl  le  fujet  du  chapitre  IV  de 
fon  Livre.  Mais  comment , fans  s’égarer  , fuivre 
M.  Bertholon  dans  fa  marche  ? N’allant  prefque 
jamais  au  but  que  par  des  fentiers  détournés , il 
fe  perd  dans  une  multitude  de  digreflions  entor- 
tillées; & comment  les  examiner,  comment  les  lire? 
Trions  néanmoins  ces  lambeaux,  & tirons-en  pour 
fervir  d’exemple  ce  qui  a direélement  trait  au  fujet. 
« L’électricité  de  l’atmofphère  , c’efl;  l’Auteur 
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> qui  parle  (pages  36,  37,  3-8  ) , étant  quelqnefoîs 
» pofitive , d’autres  fois  négative , il  eft  de  toute 
35  néceflité  que  l’influence  qu’elle  exerce  fur  le 
35  corps  humain  , foit  relative  à ces  divers  états 

D’accord , fi  tant  efi  que  cette  influence  foit 

réelle. ^ Dans  le  premier  cas  ( reprend  l’Au- 

3»  teur)  elle  lui  communiquera  un  excès  de  fluide 
35  éleélrique  ; dans  le  dernier  cas  elle  abforbera  de 
35  celui  qui  lui  appartient.  Ces  deux  effets , les  plus 
35  immédiats  de  tous  ceux  que  l’éledricité  de  l’air 
T>  peut  produire  fur  l’économie  animale  , font  aufli 
>5  la  fource  première  de  pluficurs  autres  effets  fecon- 
>5  daires  qui  en  réfultent  indirpenfableraent.  Or  il 
>5  efl  hors  de  doute  que  l’éledricité  de  l’air  qiri 
35  nous  environne , foit  qu’elle  agiflTe  pofitivement 
35  ou  négativement  fur  nos  corps,  influe  de  la. 
35  manière  la  plus  effitace  fur  tout  lefyftême  animal, 
3s  conféquemment  fur  les  fondions  vitales,  & fur  les 

35  fondions  animales  55. Voilà  précifément  ce 

qu’il  faudroit  prouver  : car  jufqu’ici  l’Auteur  n’a 
fait  que  tourner  dans  le  cercle  de  cette  hypothèfe. 

Continuons  à le  faire  parler  : « le  mou- 

35  vement  mufculaire,  la  circulation  du  fang,  la 
35  refpiration  , la  digefHon , les  différentes  fecré- 
35  tions  , /ont  les  principaux  objets  relatifs  aux 
30  fonclions  vitales  ; & comment  fe  perfuader 
35  ( demande  l’Ayteur),  que  l’éledricité  atmo- 
55  fphérique  n’ait  pas  fur  eux  une  influence  toute  par- 
as dculière  35  ? r— Kien  de  fi  naturel  que  cette 
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confcquence  , pourroit-on  lui  répondre , tant  que 
les  prémifles  ne  lont  pas  folidement  établies.  Mais 
comment  s’y  prend-il  pour  les  établir  ? Ecoutons 
« Je  n’irai  point  chercher  mes  preuves  dans  une  vaine 
Sc  ténébreule  méthaphyfique , qui  doit  être  ablo- 
» lumentprofcritedu^fo/Tzr//!  desvraiesfciences  «.— * 
Grand  effort  affurcment  que  de  renoncer  à laméta- 

phyfique,  en  traitant  un  fujet  purement  phyliquc ! 

« Mais  je  ferai  obferver  que  le  fluide  éieârique  de 
» ratmofphère  , ne  différant  point  effentiellemenc 
M de  celui  qui  efl  accumulé  fur  nos  machines , /?« 
» peut  pas  être  incapable  de  produire  les  memes  effets 
dont  ce  dernier  ell  le  principe.  Or  l’éledricité 
» arrificiclle  a la  plus  grande  influence  fur  les 
M mouvemens  mufculaires  : pourquoi  refuferoit-on 
5>  de  croire  que  félcélricité  naturelle  , qui  ell 
» réellement  la  mêmechofe,  peut  avoir  une  égale 
» efficacité  ? Les  nerfs  font  fans  contredit  les  organes 
>5  du  mouvement  & du  fentiment , ^ qui  cft-ce  qui 
a»  ignore  les  grands  rapports  du  fluide  éledrique 
» avec  le  fyftême  nerveux?  L’étincelle  qu’on  tire 
» des  divers  mufcles  ne  produit-elle  pas  des  mouve- 
» mens  involontaires  dans  les  organes  qui  en  dépen- 
sa dent?  Il  n’efl;  donc  pas  étonnant  que  l’éledricité 
5î  de  l’atmolphcre  puiffe  rendre  plus  adifs  ou  plus 
sa  foibles,  modifier  (en  un  mot)  de  diverfes  ma- 
aa  nières  les  mouvemens  mufculaires,  félon  qu’elle 
sa  fera  plus  ou  moins  forte,pofitive  ou  négative  aa. 
Ainfj,  Meffieurs,  en  accordant  à l’éledricité  arti- 
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ficielle  toute  l’cfTicacité  que  l’Auteur  lui  attribua, 
c’eftfurune  fimple  indudion  qu’il  établit  l’influence 
de  1 eledricité  naturelle.  Encore  cette  induélion  eft- 
elle  vicieufe  ; car  ( pour  prouver  que  le  fluide 
éledrique  répandu  dans  l’air  agit  fur  le  corps , en 
k pénétrant  peu-à-peu.,  & toujours  paifiblement) 
il  prouve  que  ce  fluide , accumulé  par  art  dans  le 
corps , augmente  ou  aflToiblit  le  mouvement  muf- 
culaire  , - lorfqu’ou  le  détermine  brulquement  à 
fortir  fous  la  forme  d’étincelles.  Mais  les  differentes 
maniérés  d’éledrifer  produifent  des  effets  fi  diffé- 
rens , qu’il  efl  abfurde  de  les  comparer  , ou  plutôt 
de  les  confondre.  Il  faudroit  donc  avoir  des  vues 
bien  courtes  ou  bien  faulfes,  pour  vouloir  allier  des 
chofes  fi  diflemblables , & fonder  un  même  fyftême 
fur  des  principes  fi  opppfés. 

Non  content  d’avoir  confondu  l’éledrifation  par 
bains  avec  l’éledrifation  par  étincelles ,,  M.  Ber- 
tholon  la  confond  encore  (pages  38-39)  avec 
l’éledrifation  par  commotions  ; car  immédiate- 
ment après  les  paroles  tranferites , il  allègue  en 
preuve  les  expériences  faites  par  MM.  Gerhard  & 
Liceberkunk  fur  les  mufcles  & les  nerfs  d’animaux 
fans  vie.  Or  de  ce  qu’au  moyen  du  coup  fulminant, 
ils  parvinrent  à exciter  du  mouvement  dans  ces 
organes , il  infère  que  le  fluide  éledrique  répandu 
dans  l’air  a une  extrême  influence  fur  le  corps 
qu’il  pénètre  paifiblement.  La  grande  preuve  de 
l’Auteur  fe  réduit  donc  à un  miférable  fophifmc  * 
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mcchodd  de  raifonner  qui  ravicnt  à chaque  inflanc. 

Son  hypothcfc  une  fois  érigée  en  principe,  il  efl 
peu  embarrafTé  des  confcquences , & cela  doit  être  ; 
mais  en  continuant  à le  luivrc  , on  retrouvera  par- 
tout la  même  dialeélique.  « Le  fluide  cleclrique 
33  que  nous  excitons  ( i ) dans  nos  laboratoires  {dit-il 
33  P ge4o),  augmente  la  circulation, puilqu’il  rend 
33  les  pulfarions  du  pouls  plus  fréquentes  d’un  cin- 
33  quième  ou  d’un  fixième;  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
33  fans  une  augmentation  réelle  dans  le  mouvement 
» du  cœur  33.  Ce  fluide  augmente  la  circulation, 
foie  , mais  feulement  lorfqu’il  frappe  le  corps,  ou 
qu’il  s’en  élance  tout-à-coup.  L’Auteur  lui-même 
fcmble  bien  fentir  cette  difUnélion  , en  renvoyant 
à la  clafTc  des  maladies  dyplnoïques , où  il  ordonne 
l’éleélrifation  par  étincelles  & commotions  , 
(pages  256-257),  au  cas  que  l’éleclrilàtion  par 
bains  Ibit  inluftifante.  Il  demande  pourquoi  le  fluide 
répandu  dans  l’air  auroit  moins  d’énergie  ? La  ré- 
ponfe  efl  facile  ; c’efl  qu’il  pénètre  les  corps  paifi- 

blement.  « Ce  fluide  fi  adif  ,pourfuit  l’Auteur  , 

33  efl  certainement  bien  capable  daugmenrer  le 
33  refforc  des  vaifl'eaux  dans  lefquels  le  fang  circule  ; 
33  de  divifer  les  molécules  vifqueufes  & groffières  , 
33  5c  d’ajouter  de  nouveaux  degrés  de  vîteflTe  à fon 


( I ) Termeà  vagues  & indéterminés. 
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» mouvetnent.  5»  — A l’entendre  , ne  diroît-on  paf 
que  le  fluide  cleftrique  a la  propriété  de  produire 
ces  effets  par  fa  Ample  préfence  ? Toutefois  il  eff: 
bien  démontré  qu’il  ne  les  produit  que  lorfqu’on 
l’adminiftre  long-temps,  de  manière  à ébranler  vi- 
vement les  organes;  on  eu  verra  ci-après  des  preuves 
invincibles. 

Ne  quittons  point  notre  Auteur.  Pour  avoir 
l’air  de  ne  fuivre  que  le  flambeau  de  l’expérience , il 
étaye  de  quelques  obfervations  équivoques  ce  beau 

raifonnement,« Le  jeu  des  poumons  (dit-il,  page 

354.1)  s’exécute  avec  bien  plus  de  facilité  dans 
» le  temps  de  l’éleélrifation , comme  on  peut  s’en 
35  convaincre  en  répétant  l’expérience  fur  des  afthma- 
»5  tiques».  Mais  cette  preuve  n’a  point  de  force, 
puifqu’elle  manque  de  précifion;  car  ici  les  termes 
éiéleârifation  & à' aji  lima  tique  s font  indéterminés. 
L’aflhme  fe  diftingue  en  fec  & en  humide  : ayant 
des  caraélères  fi  oppofés , & provenant  de  caufes  fl 
contraires,'  croira-t-on  que  le  même  remède  puilTe 
convenir  à tous  deux  ? 

Continuons  à tranfcrire.  ««Dans  les  temps  les  plus 
35  favorables  à l’éleélricité  naturelle , les  aflhma- 
30  tiques  éprouvent  le  même  effet  : ils  fentent  que 
» les  mouvemens  d’infpiration  & d’expiration 

35  s’exercent  bien  plus  librement  35. Qu’entend 

l’Auteur  par  ces  mots , les  temps  les  plus  favorables 
à l'électricité  naturelle  ? ceux  fans  doute  où  l’air  eft 
le  plus  imprégné  de  fluide  éledrique  , c’eft-à-diic 
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îés  temps  d’orage.  Mais  qui  ne  fçait  qu’alors  le  jeu 
des  poumons  efl:  fi  gêne , que  les  fujets  les  mieux 
portans  refpirenc  à peine , & que  les  malades  font 
obligés  de  halleter  ? 

Pourfuivons.  — La  digellion  des  perfonnes  élec- 
tril'ées  « cft  bien  plus  forte , & fur-tout  bien  plus 
v>  prompte  que  dans  celles  qui  n’ont  pas  été 
» foumifes  à cette  opération.  Il  n’eft  perfonne  qui 
y>  n’ait  éprouvé  cet  effet  dans  les  temps  où  il  règne 
s*  une  température  convenable  à l'éleéfricité  », 

Quoi!  toujours  lesmêmes  termes  vagues, d’éleétrî» 

fer,  de  temps  favorables  à l’éleélricité,  de  tempéra- 
ture convenable  à l’élcélrifation  , toujours  le 
même  défaut  de  preuves  direéles  & précifes , tou- 
jours la  même  méthode  de  raifonner , toujours  le» 
mêmes  fophifmes  î 

J’cn  dis  autant  des  articles  où  il  attribue  5 
l’éleélricité  naturelle  le  pouvoir  d’augmenter  toutes 
les  fecrétions  à la  fois , la  tranfpiration , l expçdo- 
ration,  les  urines,  &c.  ( i ) Ici  j'obferverai  de  plus 
que  notre  Auteur  n’a  pas  réfléchi  que  ces  excré- 
tions fe  fervent  de  fupplément  réciproque  des  quft 

( I ) L’Auteur  renvoie  la  preuve  de  cette  alfertion  à l’ar- 
ticle de  la  neuvièn^e  clafTe  des  maladies.  Si  on  parcourt  cet 
article  , on  y trouvera  prefque  par-tout  le  terme  générique 
d'deSrifarion  : mais  dans  le  cas  où  il  eft  déterminé , il  fignifie 
commotion.  ( Voyez  les  pages  343 , 346 , 347.  ) C’efl  donc 
toujours  l’éleflrifation  violente  qu’il  cite  pour  démontrer 
l’influence  du  fluide  qui  pe'nètre  paifiblemcnt  le  corps. 
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l’une  augmente  , il  eft  impofîible  que  les  autfes  nel^ 
diminuent. 

Des  fondions  vitales  il  palTe  aux  fondions  ani- 
males, & il  demande  ( page  4^)  c<  le  fluide  élec- 
trique na-t-il  pas  guéri  pluficurs  cécités  occa- 
Jionnées  par 'des  gouttes  fereines  , des  glaucomes  ou 
par  d’autres  caufes  ; des  ambliopies , des  obfcur- 
ciflemens  , Scc  ? n’a-t  il  pas  dilTipé  des  furdités  , 
des  gouttes , des  anofmies,  des  anorexies , des  ahef- 
théfies  , ainfi  qu’on  l’a  établi  dans  la  flxième  clalTe 
des  maladies  ? — « Soit  : mais  alors  , toujours- 
adminidré  par  étincelles  ou  commotions  , il  agif- 
foit  comme  ftimulant  , & l’on  doit  fe  fouvenir  que 
ce  font  chofes  très-diflérentes.  Alléguer  l’ébranle- 
ment des  hbres  excité  par  des  chocs  violens  , 
pour  prouver  que  le  fluide  éledrique  répandu  dans 
l’air  influe  puilfammcnt  fur  le  corps , c’eft  entre- 
prendre de  démontrer  les  effets  du  cours  paiflblo 
d’un  ruifieau  par  le  cours  impétueux  d’un  torrent. 
Ainfl  l’Auteur  couronne  fa  prétendue  démonftration 
'par  les  mêmes  ibphifmes  qu’il  a employés  en  la  corn* 
mençant. 

O N vient  de  voir  qu’il  n’a  pagiarticulé  un  feul 
fait  pofitif  Sc  dired  à l’appui  de  fon  fy/lême  , & 
qu’il  a fouvent  allégué  ca  preuve  les  faits  mêmes  qjui 
le  détruifent.  Or , puifqu’il  a ralTemblé  dans  fon 
Ouvrage  tout  ce  que  les  autres  Ecrivains  ont  pu-;- 
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blié  fur  ce  fujet , il  refteroic  démontré  que  l’in- 
fluence de  l’éleélricicé  de  l’atmofphère  fur  le  corps 
humain  cil  nulle  , fi  l’indudlion  n’étoic  un  genre  de 
preuve  peu  fait  pour  réfoudre  une  queftion  de  cette 
importance  : ayons  donc  recours  à une  démonftra- 
lion  diredc  & rigoureufe. 

Il  efl;  des  pcrfonnes  très-délicates  qui  , à l’étaç 
de  leur  fanté  , s’apperçoivent  aifément  des  varia- 
tions de  l’atmofphère  : plus  lenfibles  que  les  meil- 
leurs baromètres , l’air  les  afleéle  en  tout  temps 
avec  force.  En  cft-il  d’alfez  peu  fenfibles  pour  n’en 
refl'entir  aucune  impreflion  , même  à l’approche 
d’un  ouragan  ou  d'un  orage  ? Je  l’ignore.  Mais,  en 
général  , durant  les  vives  chaleurs  , c’efl-à-dire 
lorfque  l’air  cil  très  imprégné  de  fluide  éledrique, 
on  a peu  de  vigueur  , peu  d’appétit , peu  d’adivité; 
toutes  les  fondions  fe  font  mal  ; en  un  mot , fans 
force  pour  agir , on  refpire  à peme  : au  lieu  que 
dans  les  temps  froids  & lecs  , c efl:-à-dire  lorfque 
l’air  e(I  très-peu  imprégné  de  fluide  éledrique, 
on  efl  vigoureux  , agile  , difpos  , & toutes  les 
fondions  du  corps  fe  font  au  mieux. 

Voilà  des  obfervations  confiantes.  Notre  Auteur 
•convient  ( page  57  ) que  ces  effets  ticnnent-à  une 
différence  de  pureté  , de  denfiré  & de  température 
dans  1 air , auffl-bien  qu’au  fluide  éledrique  dont  il 
fe  trouve  alors  plus  ou  moins  chargé  ; cauf^s  con- 
comitantes qui  , félon  lui , modifient  l’adion  de 
1 élcdricité , en  l’augmentant  ou  en  la  diininuanc» 
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Ainfi  les  effets  que  l’éledricité  produit  fur  le  corpi 
humain,  pour  être  bien  connus,  doivent  être  com* 
binés  avec  ceux  qui  réfultent  de  ces  différentes  qua- 
lités de  l’air  : & malgré  que  l'influence  qu’il  attribue 
aux  derniers , foit  très^nince  , relativement  à celle 
qu’il  prête  à la  première  f i ) , nous  ne  tirerons  ici 
contre  fon  fyflême  aucune  conféqucnce  des  faits  qui 
l’invalident  ou  le  renverfent. 

Pour  rétablir  , il  s’efl  contenté  d’obfervations  fu- 
perficielles , de  faits  vus  fous  un  faux  jour  ; pour 
le  détruire  , nous  aurons  recours  à des  obfervations 
folides  & confiantes , à des  faits  Amples  6c  décififs. 
Analyfons-lc  donc;  5c  puifquec’efl  au  fluide  éleêlrique 
difféminé  qu’il  attribue  prefque  toute  l’influence  de 
l’atmofphère  , choififlbns  l’air  le  plus  pur  , mais 
d’une  élaflicitédc  d’une  température  moyennes  (2), 


( I ) « Le  fluide  éleêlrique  agiflant  dans  la  profondeur  dœè 
corps  , ( dit-il , pages  lo , ai  ) efl:  une  caufe  bien  plus  puif- 
lante  que  toutes  les  autres  propridtés  de  l’air  qui  ont  moins 
d’énergie  , & on  doit  à plus  forte  raifon  la  regarder  comme 
un  objet  de  la  plus  grande  Importance  dans  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  fanté , & fur-tout  à cette  nombreufe  cohorte  de 
I -maladies-  qui  ne  ceflent  d’aflailJir  l’homme  pendant  cette 
^ exiftance  éphémère  que  nous  ofons  atipeller  une  vie  ». 

( a ) J’entends  un  air  qui  peut  également  convenir  à plu- 
fieurs  fujets  attaqués  de  maladies  différentes  ou  oppofc-es , 
mais  fournis  à la  fois  .aux  expériences  que  j’avois  deflein  de 
tenter  ; car  Ihflafticité  & la  température  de  l’air  influent  beau-, 
.<oup  plus  fur  les  uns  que  fur  les  autres, 


. c’efl- 
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C*cft-à-dire  le  plus  propre  aux  fondions  de  l’éco- 
nomie animale  , pour  le  grand  nombre  des  hommes 
malades  ou  en  lancé  ; & faifons  qu’il  ne  varie  que 
par  la  quantité  du  fluide  éledrique. 

Rien  de  fi  facile  à exécuter  , dès  que  l’éledri- 
cité  artiHcielle  ne  diffère  point  de  l’éledricité  na- 
rurelle.  Pour  peu  qu’on  foit  vcrfé  dans  cette  branche 
de  Phylique  , on  fcntira  qiC après  avoir  ifolt  une 
perfonne  le  mieux  pojjihle  , on  l'environnera  d'un  air 
bien  éleclrifé  pofitivement , en  armant  d'une  pointe 
le  conducleur  d'une  forte  machine  placée  pixtche  Je 
Vifoloir  & mife  en  jeu  ( i ). 

Pour  l’environner  d’un  air  bien  éledrifé  négati- 
vement , la  chofe  n’ell  pas  pratiquable  , puifqu’il 
n'efl  aucun  moyen  d'enlever  à une  mafl'e  d’air 
partie  de  fon  propre  fluide.  Il  faut  donc  s'en  tenir 
au  premier  procédé.  Ainfi  l’air  de  la  chambre , mo- 
difié de  la  forte  , repréfentera  très-bien  les  varia- 
tions de  ratmofphère  éledrifée  pofitivemenr  , & le 
parallèle  de  leurs  effets  fera  auffi  exad  que  complet. 

Voilà  de  quelle  manière  l’Auteur  auroit  dû  s’y 
prendre  pour  conffater  l’influence  de  l’atmofphère 
éledrique  ; mais  , en  attendant  qu’il  l’établilTe  fur 
de  pareilles  preuves , ou  que  d’autres  le  fafifenc 


( 5 ) \ oyez  à ce  fujet  mes  Rechcrckef  phyjîqucs  fur  l ElîdrU 
cité,  (pages  ie.8  , a68;. 
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pour  lui , je  vais  démoiTue?  qu’elle  elî  aLfoIumtJtrt- 
nulle. 

•X 

Parlerai-je  ici  de  moi  ? Appelle  par  ctar  à cul- 
tiver l’éledricicé  médicale  , j'ai  jjalTé  dans  mon 
‘cabinet  pluficurs  années  à faire  des  expériences , 
c’efl-à-dire  à vivre  quinze  heures  fur  vingt  - quatre 
dans  un  air  toujours  très-imprégné  de  fluide  élec- 
trique , Se  bien  que  je  fois  d’un  tempérament  fore 
irritable,  & de  plus  affeftç  d'une  maladie  fpafmo- 
dique , je  n’ai  reflenti  aucun  effet  marqué  de  ce 
genre  de  vie.  Quoique  les  accès  de  fpafme  que  je 
fouffrois,  fulTenc  affez  périodiques,  je  ne  me  fuis 
pas  apperçu  que  mon  mal-être  augmentât  en  pro- 
longeant te  travail  , ou  qu'il  diminuât  en  prenant 
l’air. 

Rapporterai-je  ici  des  obfcrvations  faites  pen- 
dant lîx  années  de  pratique  fur  un  grand  nombre 
de  malades,  qui  palToient  chaque  jour  quelques 
heures  dans  une  chambre  dont  l'air  étoit  fortement 
éleftrifé  ? Obfervations  toutes  fiiivies  de  réfultats 
propres  à confirmer  les  précédentes.  Non  ; quoique 
f rès-exaétes , comme  elles  n’ont  pas  été  faites  dans 
le  deffein  de  décider  la  queflion  de  l’influence  de 
l’air  plus  ou  moins  chargé  Je  fluide  éleétrique  , 
peut-être  ne  leur  rrouveroit-on  pas  le  degré  de 
précifton  requife. 

Il  falloit  des  obfervations  tranchantes.  Le  ha- 
fard  me  mit  à portée  d’en  faire  qui  ne  laiflTencr 
lien  à defircr.  Parmi  les  malades  qui  ont  eu  re-t. 
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^jUrs  à mes  foins  ^ & qui  avoienc  confiance  danà 
réleftrifation  , j’cn  ai  choifi  trois  à-peu-près  de 
même  âge  > & chacun  attaqué  d’une  dltTérence 
maladie  ; le  premier  d’aflTeAion  hypocondriaque  ^ 
le  fécond  d’alThme  humide  , le  troifième  d’aflhme 
fec.  A une  conftitution  très  - délicate  , ils  joi- 
gnoient  tous  un  embarras  dans  la  refpîration , un 
agacement  de  nerfs,  & une  grande  fenfibilité  aux 
variations  de  l’atmofphère.  Ainli  il  ctoit  impofTi-» 
tle  d’en  trouver  de  plus  fufceptibles  des  impre  - 
fions  de  l’éleélricité  atmofphérique  , fl  tant  eft 
qu’elle  ait  quelque  influence.  Après  avoir  conf- 
taté  par  écrit  les  fymptômcs  que  chacun  éprou- 
voit , & avant  de  les  affujettir  à un  traitement  ré- 
gulier , je  les  engageai  à fufpendre  tout  remède  , & 
à eflayer  quelque  temps  de  la  méthode  la  plus 
douce  d’adminiflrer  l’cleélricité.  Mais  crainte  que 
la  vue  de  l’appareil  ne  mît  en  jeu  leur  imagina- 
tion , & que  l’imagination  ne  leur  en  imposât  fur 
le  changement  qui  auroit  pu  furvenir  à leur 
état , la  manipulation  leur  fut  cachée;  de  forte  qu’ils 
ignorèrent  ce  qui  fe  palToit  autour  d’eux.  Au 
milieu  d'un  cabinet  n ayant  que  les  quatre  murs  , on 
avait  introduit  y par  un  grand  trou  fait  à l'un  des 
•carreaux  d'une  porte  vitrée  , un  long  fil  de  laiton 
fufpendu  à des  cordons  de  foie  ; l'an  des  bouts  de 
ce  fil  était  adapté  au  conducleur  d'une  forte  machine 
tleclrique  placée  dans  un  cabinet  voifin  ÿ Vautre  bout  y 
coude  é’  dirige  vers  le  plancher , fe  terminait  à deux 
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pieds  de  dlfîanct  petr  quatre  verticilles  horizontaux  f 
qui  difséminoient  dans  V air  ambiant  le  Jiuide  accu- 
mulé fur  le  conduüeur,  C'ef  autour  de  ces  verti- 
cilles  que  fe  rangeaient  les  malades.  Depuis  le  t ^ 
Mars  jufqu’au  premier  A.vril  ^ ils  prirent 

chaque  jour  une  fiance  de  trois  heures  confécutives  ; 
& tout  ce  temps  l'air  du  cabinet  était  fi  chargé  de 
jiuide  éleclriqiie,  que  deux  boulettes  de  liège  de  la 
grofieur  d'un  poids  , fufpcndues  par  des  fils  de  lin 
de  dix  pouces  à une  tringle  métallique  non  ifoléey 
fe  tenaient  écartées  de  trente  à trente-deux  lignes  ; 
écartement  qui  n'a  jamais  lieu  à l'air  libre  , pas 
même  durant  les  plus  violens  orages. 

On  penfe  bien  qu'une  aujji  longue  fiance  devait 
amener  l'ennui , & que  l'ennui  était  à craindre  pour 
CCS  malades  ; j'y  avais  pourvu  : un  homme  d'efprit 
s' était  chargé  de  les  amiifer  par  des  hifioriettes  & 
des  expériences  récréatives. 

A la  fin  de  chaque  fiance,  ils'agijfoit  de  fç avoir 
comment  ils  fe  trouvaient  ; Ù pour  être  lien  sûr 
que  la  quejtion  ne  fuggéreroit  pas  la  réponfe  , je  me 
contentai  de  leur  demander  s'il  était  furvenu  quelque 
changement  à leur  état.  — Pas  le  plus  leger , ré- 
pondit chacun.  — Un  changement  infenfihle  pouvait 
devenir  très -marqué  au  bout  d'un  certain  temps  ; 
ainfî  ayant  remis  au  dernier  jour  a confiater  leur 
état  par  moi-même  , je  leur  fis  plujieurs  qiiefiions 
relatives  aux  fymptômes  que  chacun  avait  éprouvés  j 
mais  leurs  réponfes  nie  prouvèrent  clairement  que 
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j,aa  un  d'eux  n'avoit  refenti  un  foulagement  dé- 
cidé. Tel  fut  le  réfultat  de  cette  fuite  d'expérien- 
ces. Il  paroît  donc  bien  prouvé  que  l’atmolphère 
éledrique  n’a',  aucune  influence  i'ur  les  fondions 
de  l’économie  animale. 

Je  cleilrois  cependant  porter  l’épreuve  à un  plus 
haut  degré  d’évidence  encore.  Le  hafard  m’en 
fournit  l’occafion.  Un  jeune  homme  attaqué  de 
la  gravclle  avec  dyfuric , ( m.aladie  rangée  par 
notre  Auteur  dans  la  clalîe  de  celles  que  caulc 
un  excès  de  fluide  cledrique  ; voyez  pages  —Oj , 
il  8.)  me  fut  adrcfle  de  la  campagne,  en  Mai 
1782.  Dans  les  frequentes  vifites  qu’il  me  Ht  , il 
prit  du  goût  pour  l’clcdricité  : je  ne  lailfai  point 
échapper  cette  occafion  de  l’engager  a venir  s éta- 
blir chez  moi.  Mon  cabinet  devint  donc  l’endroit 
favori  où  il  pafl'oit  les  journées.  Une  forte  ma- 
chine y étoit  fouvent  en  jeu  pour  éledrifer  plu- 
ficucs  malades.  , de  forte  que  l’air  en  étoit  fort 
imprégné  de  fluide  éledrique.  Pour  F en  imprégner 
davantage  encore  , mais  fous  prétexte  d'amu- 
f ment  y j'engageai  le  jeune  homme  à répéter,  étant 
ifolé  , celles  des  expériences  détaillées  dans  mes  re- 
cherches PHYSIQUES,  qui  exigent  que  le  conduc- 
teur fait  armé  de  pointes.  Pour  prolonger  l'épreuve  , 
je  l'engageai  a les  répéter  chaque  jour,  & à dref— 
fer  une  table  de  la  variation  des  réfultats  de  la 
^59  exp‘.  relativement  à l'état  de  V atmofphère  ÿ 
mais  fans  jamais  imprégner  l'air  de  fumée.  Enfin  ^ 
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dans  la  yue  que  h malade  fût,  pour  atnjldire^ 
faturé  de  fluide  eleBriqiie  pendant  Jhn  fonimeit, 
iTieine  , je  fs  bien  eleQrifer  Vait  de  la  chambre 
oà  était  fon  lit , de  vingt  en  vingt  minutes  , durant 
çinq  heures  chaque  nuit.  J'eus  la  confiance  de  con-. 
tinuer  cette  epreuve  dix  - fept  jours  , avant  que  le 
malade  fit  aucun  traitement  ; ^ toutefois  , loin 
d’avoir  augmenté , fon  mal  parut  plutôt  diminué^ 

B lé  s U M O N s.  Tant  que  l’aîr  & les  corps,  qu’il 
environne  , contiennent  la  mêine  quantité  propor- 
tionnelle de  fluide  éleftrique  , ce  fluide  eft  en 
repos  : il  ne  peut  donc  augmenter  ni  l’évapora'» 
tion , ni  la  tranfpiration  infenfible  , ni  la  circu-» 
iacion  ; en  un  mot , il  ne  peut  produire  aucun 
effet , puifqu’il  eft  fans  aélion. 

Si  Je  jeu  de  nos  organes  pouvoir  être  affeélé 
par  le  fluide  éleârique  dilTéminé  dans  l’air  , ce 
feroit  lorfqu’il  eft  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité , principalement  lorfque  nous  fommes  fur  un 
ifolojr  : mais  alors  les  fujets  les  plus  irritables  , 
les  plus  débiles  , les  plus  maladifs  ne  reflentent 
aucune  altération  dans  leur  état , quoique  faturés. 
du  fluide  électrique  à l’excès , comme  les  expé- 
riences que  je  viens  d’expofer  le  démontrent. 

Il  eft  donc  hors  de  doute  que  ce  fluide  ré- 
pandu dans  l’atmofphère  n’a  aucune  influence  feiV; 
fibJç  fur  l’économie  du  corps  humain. 
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Avant  déterminer  cette  partie  de  mon  travail, 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  relever  tinte  autre  opi- 
nion erronée  qui  tient  de  près  à celle  que  je* 
viens  d’examiner. 

On  a vu  que  le  fyfîême  de  la  prétendue  in- 
fluence de  l’éleélricité  atmofphérique  fur  les  fonc- 
tions de  l’économie  animale  , cft  abfolument  def- 
titué  de  fondement  : mais  dans  ce  lyflême  lat- 
mofphère  ell  toujours  confidérée  comme  une  des 
fources  principales  du  fluide  éledrique  dont  le 
corps  eft  imprégné  ; & fans  raifon  alTurcment  , 
puifqu’elle  en  eft  fouvent  moins  impregnee  quC" 
lui. 

L’Auteur  de  VEleélricité  du  Corps  humain  dan', 
l'état  de  fanté  & de  maladie  , va  plus  loin.  Il 
veut  « qu’indépendamment  de  l’eleédricite  que 
» rarmofplière  nous  communique  , il  en  foit  une 
» autre  qui  nous  eft  particulière  , & qui  doit 
fon  origine  à certaines  parties  organiques , 
5>  le  corps  étant  compofé  de  parties  idioclcélri- 
qi»es , telles  que  les  parties  nerveufes , les  os  , 
» les  cartilages  ; & de  parties  anéleélriques  , telles 
que  la  plupart  des  fluides  animaux  , les  muf- 
35  des  , &c.  Selon  lui  , le  frottement  fait  naître 
3»  l’éleftricité  dans  celles-là , & le  contad  médiat: 
33  ou  immédiat  d’un  corps  éledrifé  la  commu- 
33  nique  à celles-ci  >3.  De  forte  que  l’éledrifation: 
des  dernières  feroit  la  fuite  néceflaire  de  celle 
des  premières.  — Mais  la  diltindion  établie  par 
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l’Auteur  n’efl  pas  fondée,  car  les  nerfs,  les  os  8c 
les  cartila^s  d un  animal  vivant  ne  font  pas  moins 
propres  à propager  notre  fluide,  que  le  fang  ou 
la  lymphe.  D’ailleurs  puifque  tous  les  corps  , 
en  tant  que  parties  du  magafin  général , contien- 
nent naturellement  certaine  quantité  de  fluide 
éledriquc , pourquoi  faire  une  exception  à l’égard 
des  fubflances  animales  ? 

S I le  fyfléme  de  l’influence  de  l’élcdricité  at- 
mofphyrique  annonce  un  obfervateur  fuperficiel , 
le  fyflême  de  l’éleéfricité  fpontanée  du  corps  hu- 
main annonce  un  nouvel  initié  en  phyfique  ; & 
on  n’efl;  pas  moins  l'urpris  que  fâché  de  les  voir 
fortir  de  la  plume  d un  homme  à lalens. 

Jetons,  Mclîieurs , un  coup-d’oeil  rapide  fur  le 
dernier  ; car  qui  voudroit , ou  qui  pourroit  fui- 
vre  tous  les  fophifmes  de  l’Auteur  ? Sans  analyfcr 
les  diverfes  fubtilitcs  dont  il  fe  leiire  , je  me 
contenterai  d’examiner  les  principales , & de  mon- 
trer dans  quelques  exemples  le  vice  de  fes  rai- 
fonnemens. 

D’après  ce  fyflême  , le  frottement  des  parties 
jdioéleélriqucs  fait  naître  l’éleélricité  du  corps 
humain.  Si  vous  demandez  quel  efl  ce  frottement, 
on  vous  répondra  : c<  le  frottement  des  fluides 
s>  contre  les  folides , ou  du  moins  celui  des  fo- 
lides  entr’eux  ; frottement  qui  dépend  des  mou- 
vemens  naturels , ou  des  mouvemens  libres  de 
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3j  divers  organes  du  corps  humain,  tels  que  celui 
5î  de  la  circulation , de  la  refpiratitfn  , de  la  di- 
» geflion  , celui  qu'on  nomme  vermiculaire,  6cc.  ». 
A cela  je  n’ai  qu’une  petite  objedion  à faire.  Que 
l’Auteur  daigne  nous  apprendre  comment  ces  or- 
ganes humides  &;  non  ifolés  , tels  qu  ils  loue  na- 
turellement , pourroient  jamais  s’élcdrifer  de  la 
forte  ? Auroit-il  obfervé  que  des  corps  déférens 
en  communication  avec  le  mïigafin  général , frottés 
l’un  contre  l’autre  , donnent  des  figues  d’éledri- 
cité  ? Quant  à moi , voilà  un  phénomène  que  je 
ferois  fort  curieux  de  voir;  mais , en  attendant  qu’il 
le  mette  fous  nos  yeux  , il  nous  permettra  de  le 
regarder  comme  impoflible. 

Il  elt  facile  de  voir  ce  qui  a induit  notre  Phy- 
fic;en  en  erreur.  Il  a recueilli  diverfes  obferva- 
tions,  ou  plutôt  il  a lui-méme  obfervé  que  durant 
les  fortes  gelées , certaines  perfonnes  très-velues  , 
changeant  à l’obfcurité  de  linge  ou  de  bas , ap- 
perçoivent  fouvent  des  étincelles  éledriques,  ac- 
compagnées de  piqûres  & ( i ) de  crépitations  ; 
phénomènes  produits  par  le  frottement  des  poils 
qui  couvrent  leur  corps  contre  ces  vétemens. 
— « Si  tous  les  individus  de  l’efpèce  humaine  , 
» ajoute-t-il,  page  86,  ne  font  pas  également 
S3  propres  à donner  des  marques  vifibles  d’élec- 


( I ) Le  môme  phénomène  fe  voit  en  peignant  des  che- 
veux fort  fecs.  Voyez  le  Journal  des  Sçavans  , de  1683. 


Mémoire 

y»  tricité , on  ne  doit  attribuer  cet  effet  qu*à  de# 
circonftanccs  accidentelles  «.  _ La  Logique  em> 
ployée  ici  par  l’Auteur  paroîtra  fans  doute  nou- 
velle. Cherchez  de  grâce,  Meflieurs,  comment  cette 
conféquence  découle  des  obfervations  qu’il  a faites 
bu  recueillies  à l’appui  de  fon  fyftême.  Ne  fuit-il 
pas  au  contraire  de  ces  obfervations  que  la  pré- 
^ tendue  éleélricité  fpontanée  du  corps  humain,  qu’il 
nous  donne  pour  générale  , efl:  particulière  à cer- 
tains individus  , & ne  fe  développe  qu’au  moyen 
de  caufes  accidentelles.  On  peut  avec  raifon  re- 
procher à l’Auteur  de  n’avoir  pas  faifi  la  caufe 
du  phénomène  qu’il  rapporte  : s’il  en  avoit  exa- 
miné les  circonflances  , il  fe  feroit  apperçu  qu’il 
ii’a  lieu  qu’à  l’égard  des  perfonnes  velues,  & feu- 
lement dans  les  temps  de  forte  gelée  : d’où  il  au- 
roit  inféré  qu’il  dépend  du  frottement  des  poils 
dont  leur  corps  eft  couvert,  & de  ces  poils  très- 
fecs , contre  des  matières  indéférentes  , tout  aulîî 
sèches.  Ce  qui  eft  fi  vrai , que  ces  individus  eux- 
mêmes  ceftent  de  l’offrir , dès  qu’ils  tranfpirent , 
ou  qu’ils  le  font  rafés.  Ce  phénomène  ne  diffère 
donc  point  de  celui  qu’offrent  des  corps  indéfé- 
rens  qu’on  frotte  en  les  tenant  à la  main.  Mais 
s’il  eft  particulier  à ces  corps , il  eft  étranger  aux 
corps  déférens  : les  fubftances  animales  fraîches  ne 
peuvent  donc  jamais  l’offrir.  Ce  font  là  les  plus 
fimples  notions  de  l’éleélricité  , qu’il  feroit  hon- 
teux à un  commentant  de  ne  pas  avoir  : faudra- 


fur  rEîecîrîcite  Medicale. 

t-il  donc  toujours,  en  réfutant  notre  Phyficien, 
le  ramener  aux  élcmens? 

Vous  voyez,  Mefîîeurs,  qu’on  retrouve  à cha- 
que page  , dans  ce  fyftême  , le  défaut  de  raifonner 
ordinaire  à l’Auteur  : fçavoir,  de  ne  jamais  bien 
appliquer  les  cliofcs  à fes  vues  , & d’oft'rir  tou- 
jours en  preuve  de  leur  identité  des  exemples  qui 
fervent  à en  faire  remarquer  la  difi'ércnce.  Dans 
le  cas  dont  il  s’agit , il  a voulu  prouver  que  le 
corps  humain  trouvoit  une  fource  particulière  de 
fluide  cledrique  dans  le  frottement  des  liquides 
& des  fol  ides  qui  le  compofent  , & il  prouve 
qu’on  obtient  quelques  lignes  d’éledricité  par  le 
frottement  de  certaines  excroiflances  sèches  con- 
tre des  matières  touç  aufli  peu  propres  à la  pro-* 
pager. 

Concluons , Melîieurs,  que  l’influence  de  l’clec- 
tricitc  atmofphérique  elt  nulle  , & l’exiftence  de 
l’éledricité  fporvtanée  chimérique:  vérités  que  nous 
venons  d’établir  lur  des  preuves  invincibles.  Sî 
les  opinions  contraires  ont  prévalu  & prévalent 
encore,  cela  prouve  fimplement  que  leurs  Auteurs 
connoiifoient  alTez  peu  les  matières  qu’ils  entre- 
prirent de  traiter. 


'Memohe. 


SECONDE  PARTIE. 

Il  réfulte  de  nos  recherches  précédentes,  que 
fl  l’électricicc  offre  quelques  remèdes  à nos  maux, 
c’cft  dans  la  feule  életllrifacion  artificielle  qu’il  lauc 
les  chercher. 

De  l'éleBrifdtion  artificielle  conjîdérée  dans  fies 
dijférens  points  de  vue. 

Sous  le  terme  générique  d’éleftrifer,  ceux  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet  confondent  prefque  toujours 
pluficurs  opérations  différentes  , qu  il  importe  de 
diffinguer  ayec  foin.  Eu  égard  à la  diverfite  de  la 
manipulation,  ces  différentesméthodes  fe  réduifen# 
à fix  r-élcdrifatioa  par  bains , éleélrifation  par  im- 
prelîion  defouffle,  eleélrifation  par  aigrettes,  elcc- 
trifation  p^r  friélions , éledlrifation  par  étincelles, 
éledrifation  par  commotions  ( i ) ; donc  chacune  ( à 
la  dernière  près)  fe  dUlingiie  en  pofitive  & négative. 
Dans  toutes,  le  fluide  éledrique  entre  ou  fort 

■ — ■ ' j‘" 

( I ) Voyez  à ce  fujet  VEledricité  du  Corps  humain  , &c. 
pag.  377-378;  le  fécond  mémoire  fur  VEUaricité  Médicale  y 
par  M,  Mazars  de  Caiaîes , pag.  67-68  y &c. 


far  l'ElcHriclté  Meilcaîc.  '4  J 

par  plüfieurs  points  de  la  peau  ; mais  dans  la  pre- 
mière , il  agir  d’une  manière  imperceptible;  dans 
la  leconde  , il  agit  paifiblement  ; & la  partie  qui 
lui  livre  palfage  , éprouve  rimprefTion  que  feroit  le 
conraét  d’une  toile  d’araignée:  dans  la  ri'oifièmc, 
il  agit  de  même  paifiblement;  & la  partie  qui  lui 
livre  pafiagc,  éprouve  l’imprelTion  d’un  ioulHe  frais; 
dans  la  quatrième , le  fluide  entre  ou  fort  peu-à- 
peu;  & la  partie  qui  lui  livre  paflage,  légèrement 
ébranlée  , éprouve  un  petit  picotement  : dans  la 
cinquième,  il  entre  & fort  tout  - à - coup  ; mais  il 
ébranle  avec  plus  ou  moins  de  force  la  partie  qui  lui 
livre  palfage  : enfin,  dans  la  fixicme,  il  entre  Sk 
fort  de  même  tout-à-coup  ; mais  il  ébranle  & arta^ 
que  avec  plus  ou  moins  de  violence , les  parties 
qu’il  travcrfc  , fur- tout  à fes  points  d’entrée  & de 
fortie. 

Ainfi  les  trois  premières  ne  diffèrent  l’une  de 
l’autre  que  par  quelque  légère  circonftance  ; tandis 
que  les  trois  dernières  diffèrent  l’une  de  l’autre  par 
la  quantité  de  fluide  en  aèlion , & la  vélocité  de 
fon  mouvement.  Sans  doute  celles-ci  produifent 
de  grands  effets,  & des  effets  très  - diftérens  ; mais 
celles-là  produifent  - elles  quelque  effet  marqué? 
Ne  tranchons  pas  la  quellion,  réfolvons-la. 

De  V ékclrifation  pojitive  par  bains. 

Elle  confifle  à ifoler  le  fujet  en  expérience,  Sc 


Mémoire 

à le  faire  communiquer  avec  le  conducî^éur  d'ünê 
machine  en  jeu.  Comme  on  fuppofe  ce  fujet  im- 
merfé  dans  une  atmofphère  éledrique,  c’ell  de  là 
que  cette  méthode d’éledrifer  a tire  fon  nom,  afl'ess 
improprement  néanmoins,  à en  juger  par  mes  expé-- 
riences  ( i )» 

. 11  efl:  très-limple , j’en  conviens , d'imaginer  qu’un 
fluide  aufli  adif  que  cette  matière , doit  produire  fur 
le  corps  des  chaiigemens  en  bien  ou  en  mal,  dès  qu’il 
y entre  ou  qu’il  en' fort , même  d’une  manière  im- 
perceptible» Mais  les  Phyficiens  ont  bâti  fur  cette 
conjedure  un  fyllême  qu’ils  étayent  de  divers  argu* 
mens. 

Ils  prétendent  que  * le  fluide  élednque^  par  fa 
»»  fimple  préfence,  communique  à toutes  les  molé- 
» cules  du  corps  qu’il  pénètre,  Une  vertu  répulfive  > 
au  moyen  de  laquelle  il  détruit  la  vifcidite  des 
» liqueurs; 

Cf  Qu’il  augmente  la  forcé  de  la  circulation  » ; 

. Cf  Qu’il  accélère  le  cours  du  fang  dans  les  capil*^ 

» laires  » ; 

cc  Qu’il  facilite  la  tranfpiratîon 
Cf  Enfin , qu’il  fournit  aux  mufclcs  le  principe  dil 
s>  mouvement  n. 


( I ) Voyez  mes  Recherches  phyficues  fur  VEUclncUe  * 
pag.  a49-âîé  , où  la  faufleté  du  fyftême  des  atmorphère» 
|leûriques  eft  démontrée* 


fur  TEleclriciti  Médicale,  47^ 

t)’où  ils  concluent  qu’il  dbic  être  propre  à rap- 
pcller  le  mouvement  & le|fentimcnt  dans  les  mem- 
bres paralyfés,  à monter  le  jeu  des  organes , à guérir 
une  multitude  de  maladies,  de  même  qu’à  aggraver 
ou  à caufer  toutes  les  autres. 

Quand  toutes  les  preuves  que  nous  avons  fait 
valoir  contre  les  prétendus  effets  de  l’atmolphère 
éledrique  nous  manqueroienc , on  pourroit  s’alfurer 
du  peu  d’influence  de  ce  fluide  fur  le  corps  [lorj'-^ 
qu'il  ne  s'y  meut  pas  avec  certain  degré  de  vîtejfe  ) par 
le  peu  d’effet  qu’il  produit  fur  les  Phyficiens  qui  paf* 
font  leur  vie  à des  expériences  d’éleélricité.  Faifons 
voir  cependant  que  les  propriétés  qu’on  lui  attribue 
font  fondées  fur  des  hypothefes  purement  gratuites, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Sans  doute  le  préjugé  fe 
révoltera  contre  une  alfertion  de  cette  nature,  mais 
elle  mérite  l'examen  de  la  raifon. 

J E ne  perdrai  point  de  temps  à dén^nrrer  que 
la  force  répulfive  attribuée  aux  globules  éleélriques, 
efl  uniquement  fondée  fur  des  phénomènes  vus  fous 
un  laux  jour.  Je  me  contente  de  renvoyer  ceux  qui 
ne  connoilfent  pas  les  preuves  de  cette  vérité  à des 
expériences  nouvelles  ( i ),  qui  font  mife  hors  de 
doute. 


^ c I ) '^oyez  mes  Recherche.,  pkvfique.,  fur  VElearicité.  J s 
4TUC  fouvent  cet  Ouvrage,  & cela  n’eft  pas  étonnant  j c^eïl 


Mémoire 

Je  les  renverrai  auflî  à d’autres  expériences , pouf 
prouver  que  le  fluide  éledrique  n’augmente  ni  la 
force,  ni  la  circulation,  ni  la  fréquence  du  pouls, 
ni  la  chaleur  naturelle  , tant  qu’il  ne  fait  que  cir- 
culer dans  le  corps , & y circuler  d’une  manière 
imperceptible  , fi  je  ne  m’étois  alTuré  à différentes 
reprifes  de  ces  vérités , fur  des  perfonnes  les  plus 
propres  à en  juger,  & par  des  moyens  incapables 
de  faire  illufion. 

Dans  le  nombre , je  me  borne  à un  feul.  Il  conJiJJe 
à chcijîr  trois  hommes  faits  ^ dont  le  pouls  foit  réglée 
& dont  l'imagination  ait  peu  d' activité  (i);  à les 
ifolerle  mieux  qu'il  fera  pojjible  ; â leur  faire  tenir 
chacun  dans  la  main  la  houle  d'un  bon  thermomètre  ; 
à oh ferver  la  hauteur  du  mercure , lorsqu'il  fera  fixé', 
& à les  éleclrifer  de  fuite' trente  ou  quarante  minutes. 


le  feul  qui  contienne  la  première  theorie  connue  fur 
réleftricité  : théorie  déjà  adoptée  dans  l’Europe  entière 
par  les  meilleurs  Phyficiens. 

(*l  ) Il  feroit  même  néceflaire  qu’ils  fuflent  accoutumés 
h l’éleflrifation.  Au  relie  fi  j’attribue  tant  de  pouvoir  à 
l’imagination  , c’efl  que  pérfonne  n’a  plus  obfervé  que  moi 
les  effets  du  moral  fur  le  pbyfique.  On  p,eut  voir  à ce 
fujet  un  Ouvrage  que  j’ai  publié  en  177a  , à Londres  , 
fous  ce  titre  A Philofcph'ical  EJfay  on  man  ; & en  1775  , à 
Amfierdam,  fous  ce  ûtreDe  l’Homme,  ou  deVinftience  du  corps 
fvrVame,  &•  de  Vame  Jurle  cotps;  Ouvrage  fort  au- deffus 
de  tout  ce  qui  efl  dès-lors  forti  de  ma  plume  , & que 
plufieurs  Auteurs  ent  mis  à contribution  , fans  le  citer. 

au 


fur  rEUârkîtc  Médicale. 

an  moyen  d'uTifil  de  communication  ^ adapté  au  con- 
ducleiird' une trkzforte machine  éleclriqiie  ( i).  Ory  filu 
température  de  Vair  ambiant  ne  change  pas  durant  Vé- 
Ieclrifation,oii  immédiatement  nprés\on  n appercevra 
aucune  variation  marquée  dans  Vetat  du  pouls , <S' 
aucune  variation  fenjible  dans  la  hauteur  du  thermo- 
mètre. Je  dis  aucune  variation  marquée  dans  le  pouls , 
car  il  eft  fort  rare  de  trouver  des  perfonnes  qui 
» l’aient  parfaitement  réglé.  Ayant  obfervé,  plulieurs 
minutes  avant  l’éleétrifation , celui  des  fujets  que 
j’ai  mis  en  expérience  ; j’ai  trouvé  qu’il  varioit  affci* 
fouvent  de  deux  à dix  pulfations  d’une  minute  à 
l’autre  , mais  qu’il  ne  varioit  pas  davantage  après 
l’éledrilation , fouvent  meme  beaucoup  moins.  Les 
réfultats  de  cette  expérience,  répétée  en  difierentes 
fàifons , ont  toujours  été  à-peu-près  uniformes. 


Avant  Boze,  perfonne  (que  je  fçaclie)  n’avoic 
obfervé  que  l’écoulement  goutte  à goutte  d’une 
liqueur  devient  continu  , & fe  divife  en  plulieurs 
jets  divergens , dès  qu’on  éledrife  le  vafe  qui 
la  contient.  De  cette  obfervation , on  inféra  que 
l’éledrilàtion  accélère  le  cours  des  liqueurs. 


( I ) Celle  dont  je  me  fuis  fervi  chargeoit  à l’excès,  en 
fix  tours  de  plateau  , une  jarre  de  trois  pieds  quarrés  de 
fur  fa  ce  armée. 


D 
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N O L L E T,  clierclianf  à vérifier  cette  incîuéïîoTf,' 
fit  pluficurs  expériences  ( i ) an  moyen  d’un  vafis 
métallique,  terminé  par  des  tubes  de  verre  de  dif- 
férens  calibres , pour  les  écoulemens  continus  ; & 
d’une  coque  d’œuf  où  étoit  immerfée  la  plus  courre 
branche  d’un  fiphon  capillaire,  pour  Kfé écoulemens 
goutte  à goutte.  De  fes  obfervations , il  conclut. 

Que  l’éledricité  accélère  toujours  les  écoulemens 
qui  le  font  par  des  tubes  capillaires; 

Que  cette  accélération  n’eft  pas  aulïï  confidérable 
qu’elle  le  paroît,  mais  qu’elle  le  devient  d’autanc 
plus,  que  le  tube  cfl  plus  étroit  ; 

Que  le  cours  des  litjueurs  efl  un  peu  retardé, 
lorfque  le  tube  a un  calibre  de  demi  - ligne  ou 
environ; 

Que  leur  cours  n’efl  ni  accéléré,  ni  retardé,  lorf» 
que  ce  calibre  a plus  d’une  ligne. 

L’éleélrifation  n’accélère  donc  le  cours  des  liqueurs, 
qu’autant  qu’elles  circulent  dans  un  tube  capillaire. 

F A I s O N s ici  une  obfervatiou  qui  n’a  pas  encore 
été  faite  ; la  voici.  Pour  que  l’accélération  ait  lieu, 
il  eft  indifpenfable  que  les  tubes,  où  ces  liqueurscir- 
culent,  foient  plus  ou  moins  propres  à propager  le 

fliiide  éleélrique.  Pourquoi  cela  ? — Parce 

qu’alors  l’attradion  qui  fe  déploie  toujours  entre 


( I ) Voyez  fes  Recherches  fur  VEleclricicé  ^ page  343. 


fur  tÉîeârlchc  Médicale.  ji 

^es  corps  plus  ou  moins  imprégnés  de  ce  fluide  , 
portera  les  liqueurs  à monter  le  long  des  parois  du 
tube  ; ce  qui  fe  voit  clairement  lorfqu’on  éleélrife  , £sp.  7. 
au  moyen  d’une  chaînette,  un  petit  vafe  métallique 
bien  ifülé,  & rempli  à moitié  de  quelque  liqueur, 
telle  que  l’eau  faturée  de  fel,  le  vin,  l’huile  d’olives, 

&c.  ; d’où  il  fuit  que  l’attraélion  ne  doit  prefquc 
pas  avoir  lieu  entre  les  liqueurs  & les  tuniques  des 
capillaires  de  la  machine  animale  , à-peu-près  éga- 
iement  propres  à propager  ce  fluide.  Il  ert  donc  clair 
que  l’application  du  phénomène  (dont  il  s’agit)  à 
l’économie  animale  porte  à faux. 

Mais,  dit-on,  pourquoi  aller  contre  l’expérience? 
î^’e(l-il  pas  de  fait  que  le  fang  qui  jaillit  de  la  veine 
d’un  homme,  a plus  de  vîteiïe  lorfque  cet  homme 

tft  éleilrifé? Le  fait  efl  vrai , & pourtant  la 

conféquence  efl:  fauITe.  D’où  vient  donc  cette  accé- 
lération ? De  l’air  ambiant  qui , moins  im- 

prégné de  fluide  éleélrique  que  le  fang,  l’attire  avec 
plus  de  force.  Ce  qui  prouve  bien  que  l’accéléfation 
a lieu  indépendamment  de  l’aclion  des  tuniques 
des  vaifleaux,  c’efl:  qu’une  fontaine  artificielle  élec- 
trifée  offre  le  même  phénomène.  Et  ce  qui  prouve 
mieux  encore  que  ce  phénomène  dépend  de  la  caufe 
à laquelle  je  l’attribue  , c’efl  qu’à  l’ouverture  de  la 
veine  on  obferve  une  touffe  d’aigrettes  électriques , 

6c  qu’à  l’ouverture  de  la  veine  auffi  le  jet  corn- 

D ij 
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mencc  ( I ) à diverger.  Attiré  de  la  forte  par  Ie.< 
couches  latérales  de  l’air  ambiant , il  ell  néccirairc- 
inent  dévié , comme  il  le  feroit  par  tous  les  corps 
cju  on  viendroit  à lui  préfenter. 

Ce  qui  a induit  les  Phyficiens  en  erreur,  c’eft  la 
facilité  avec  laquelle  un  liquide  éledrifé  enfile  des 
capillaires  de  verre.  Il  cfl:  donc  manifelle  que  dans 
ce  cas  ils  ont  confondu  le  principe  de  la  fluidité 
de  nos  liqueurs,  eu  plutôt  lacaufe  motrice  de  leur 
cours , avec  l’attradion  qui  le  déploie  entre  des 
corps  éledrifés  à différens  points  (2). 

CoNCLuoN  s que  les  liqueurs  les  capillaires 
de  la  machine  animale  étant  à-peu-près  également 
propres  à propager  le  fluide  éledrique,  conféquem- 
rient  à s’en  imprégner  au  même  point , il  ne  dort, 
ïéfulter  aucune  accélération  de  vîtefl'e  dans  la  cir- 
culation. 

N O L L E T efl  le  premier  qui  ait  conjeduréque 


( I ) Quelques  i'hyficiens  attribueront  fans  cloute  ces 
aigrettes  & ces  hiets  cUvergens  , à la  prétendue  force 
rcpulfive  des  gioi'ules  éleflriques  , mais  fans  raifon  , piiff- 
qi’e  cette  force  répuKive  n’exifle  pas  ; on  fçait  aujourd’hui 
que  tous  ces  phénomènes  de  répulfion  font  de  vrais  phé- 
nomènes d’attraclion  qui  proviennent  de  l’aftion  du  mi- 
lieu ambir.nt. 

( 1 ) Il  elt  confiant  que  les  corps  éleftrifés  par  com- 
munication s’impreignent  d’autant  plus  de  fluide  éledd- 
que  , qu’ils  font  plus  perméables. 


le  fluide  e ear,qu=  devxoir  éne  P'OFe  ù 
la  tranfpiratio,v.&  cette  conjeaure  .ll.Mumi  ee 

r;;;:r=r:rr--,-.» 

pas  naeflaite  , pour  que  cet  effet  a.t  l, ou , de  les 

cleaiifer  eux-mêmes;  il  luffit  qu  ils 
psès  de  quelque  grande  maffe  clear,rce.  11  moïc 
Lilleurs\fcrvê  qu'on  peut  déterminer  la  m e. e 
cleariquc  à fouir  du  corps  par  une  part  ^ p 
que  par  une  autre  ; d'oi.  il  conclue  qu  en  s «napHn 
avec  précipitation  des  corps  animes , elle  dévoie 
entraîner  indubitablement  une  portion  des  matières 
qui  fe  trouvent  dans  les  vaiffeaux  excrétoires , a i 

le  llattoit  qu’on  pourroit , en  certains 
ce  tte  méthode  all'ex  licureulement , pour  dUol  ftrucr 
ces  mémos  vaifl'eaux,  & les  purger  de  ce  qu  ils  co«- 
tiendroient  de  vicié. 


I 1 ell  certain  que  l'élcarifation  augmente  tou- 
ionrs  la  tranfpiration.  11  eft  certain  encore  que  dans 
bien  des  cas  le  Médecin  defire  cet  cflet.  Acer  egard, 
rien  de  plus  commode  affurément  que  la  merhode 
nropofée  : ellejnexige  ni  attitude  gênante , m cou- 

vertuvos  accablantes,  ni  potions  dégoûtantes  ; elle 
feroit  fans  danger  , fans  inconvénient;  on  pourroïc 
même  l’employer  fans  que  le  malade  s’en  doutât.  cMais 


( I ) Voyez  fes  P.ech:rckes, 


D iii 


5 4 Mémoire 

cft-clle  rcellcment  efficace  ? Je  ne  le  penfc  pas;  <5c 
voici  fur  quoi  je  me  fonde. 

Que  le  lujet  en  expérience  foit  placé  près  de 
quelque  grande  maffe  éledrifée,  ou  qu’il  foit  élec- 
trifé  lui-méme,  la  tranfpiration  n’en  cil  pas  moins 
augmentée:  je  dis  mieux,  ellel’eft  davantage.  Ainfi, 
foit  que  le  fluide  éledrique  agifl'e  à la  furface 
des  corps  placés  dans  fa  fphcrc  d’attradion  , 
foit  que  le  fluide  éledrique  s’échappe  des 
corps  qu’il  a pénétrés,  il  ne  fait  qu’enrraîner  les 
molécules  prêtes  à abandonner  la  maffe.  Il  accélère 
donc  fimplement  la  difflpation  des  molécules  perf- 
pirables , parvenues  à la  furface  du  corps  ; & cela 
en  vertu  de  la  force  d’attradion  que  l’air  ambiant 
déploie  fur  lui.  Aufli  la  tranfpiration  qft-clle  d’autant 
plus  abondante , que  le  corps  a moins  de  mafl'e , 
ou  plutôt  qu’il,  offre  plus  de  furface.  Si  les  mêmes 
animaux,  éledrifés  de  la  même  manière  & pendant 
le  même  intervalle  , perdent  plus  ou  moins  dans 
un  temps  que  dans  un  autre,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  tables  de  Nollet  ( i ),  cela  vient  de  ce  que 
l’air  le  trouve  alors  plus  ou  moins  propre  à abfor- 
ber  ce  fluide  ( z ). 

( 1 ; ibld. 

( a ) I!  rjfulte  de  là,  que  lorfque  l’atmofphère  eft  très- 
charg(?e  de  fluide, l’évaporation  & la  tranfpiration  ne  fçauroient 
augmenter  , parce  que  les  corps  en  contiennent  bientôt 
tous  au  même  point.  Cependant  on  attribue  leur  augmen- 
tation à l’atmofphère  éledrique  , & on  voit  bien  ce  qu’il 
faut  en  penfer. 


fur  [ Elcclr'iclté  Mèllcalc.  SS 

On  s’abuferoic  donc  grofTièrement , fi  on  regar- 
doic  le  fluide  éledrique,  confidéré  en  lui  - même, 
comme  un  moyen  efficace  de  iuppléer  ceux  avec 
lefquels  l’art  doit  provoquer  la  tranfpiration , dans 
la  vue  de  dégorger  & de  défobflruer  les  vaiifeaux. 

Pour  déterminer  à la  peau  les  matières  morbifi- 
ques contenues  dans  les  liqueurs,  & aider  la  nature 
à le  débarrafl'er  dans  les  flafes,  il  faut  nécefl'aircmenc 
augmenter  l’ofcillation  des  vaifleaux.  C’ert.  leur  ac- 
tion, & leur  aftion  feule  , qui  doit  furmonter  te 
qui  s’oppofe  à l’aifance  de  la  circulation;  principe 
évident  qu’il  n’cfl;  pas  permis  à un  Médecin  d’ignorer. 
Si  le  fluideéleétrique  peut  remplir  cette  indication, ce 
n’efl;  qu’en  flimulant  les  fibres;  ce  qui  reflrcint  les  mé- 
thodes de  l’adminiffrer  à celles  où  il  agit  long-temps 
avec  énergie.  Car  tant  qu’il  pénètre  le  corps  d’une 
manière  imperceptible,  il  n’emporte  que  les  glo- 
bules des  liqueurs  pouffes  à la  peau  , non  les  ma- 
tières cralTes  qui  engorgent  les  capillaires  , pas 
même  celles  qui  obffruent  les  pores  cutanés.  Audi  , 
adminiflré  de  la  forte,  ne  provoque-t-il  la  tranf- 
piration , ni  dans  les  fièvres  inflammatoires  , 
ni  dans  les  rhumes,  ni  dans  la  péripneumonie, 
la  pleuréfie  , l’efquinancie,  &c. , c’ell-à-dire  dans 
aucun  des  cas  où  il  feroit  néceflaire  qu’il  produisît 
cet  effet. 


A la  tête  de  ceux 


qui  ont  foupçonné  de  Tana- 
Div 
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Jogie  entre  le  fluide  nerveux  & le  fluide  éle(flriquei 
il  faut  compter  Fernel.  Après  lui,  plulieiirs  Auteurs 
ont  cru  en  établir  l’identité  fur  des  preuves  irréfil- 
tibles  ( & dans  le  nombre  , Félicité  du  Fuy , h Cat^ 
Dvm  Gourdin  tiennent  le  premier  rang)  comme 
fl  le  fluide  éleélriquc  pouvoir  avoir  pour  refervoir 
le  ceryelet,  l’épine  médullaire  , les  véflcules  lémi- 
nalcs  & les  ganglions;  organes  qu’il  pénètre  avec 
tant  de  facilité  ; comme  s’il  pouvoir  être  retenu 
dans  les  nerfs , qu’il  pénètre  avec  tant  de  facilité 
encore. 

Si  ces  fluides  étoient  identiques,  ils  fc  ferviroient 
l’un  l’autre  de  fupplémenr.  Le  premier  efl:  le  principe 
du  mouvement  ; lorfqu’il  manque,  le  dernier  le  fup- 
pléeroit;  de.  il  ajouteroit  à l’on  énergie,  lorfqu’il 
abonde  : il  rendroit  donc  au  corps  aflTaiflTé  fa  vigueur, 
il  augmenteroit  fes  forces  en  tour  temps , & gué- 
riroit  routes  les  maladies  qui  proviennent  de  l’atonie 
du  fyftême  nerveux.  Ainfl  l’accumulation  de  ce 
fluide  deviendroit  la  pierre  de  touche  de  cette  pré- 
tendue identité.  Mais  loin  de  fentir  fes  forces  aug- 
menter , quand  on  efl:  éleélrifé  de  la  forte , on  font 
un,  peu  d’épuifement  ; fuite  néceflaire  de  la  gêne 
que  caufe  une  même  attitude  trop  long  temps  fou- 
çenue. 


Ceux  qui  ont  recommande  l’éleélrifation  paî 
tains  (ai-je  dit)  prétendent  que  le  fluide  éiedrique 
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communique,  par  fa  fimple  préfencc,  à toutes  les 
molécules  dés  corps  qu'il  pénètre,  une  vertu  répul- 
five  au  moyen  de  laquelle  il  détruit  la  vifcidité 
des  humeurs  ; qu’il  augmente  la  force  de  la  circu- 
lation jiifqiics  dans  les  capillaires  ; qu’il  facilite 
routes  les  fecrétions;  5:  qu’il  fournit  aux  mufcles 
le  principe  du  mouvement.  Je  viens  de  faire  voir 
combien  peu  on  doit  compter  fur  ces  allcrtions. 
C’efl  donc  fur  des  propriétés  démontrées  faulTes , 
qu’ils  ont  établi  tous  les  elTets  de  cette  méthode 
d’éleélrifer  : c’ell  de  faits  illufoircs  qu’ils  ont  déduit 
tous  fes  avantages.  Auroient  - ils  dû  bâ  ir  fur  des 
fondemens  auifi  peu  folides  ? 

Qu'on  me  permette  encore  ici  une  réflexion.  A 
fuppofer  réelles  les  propriétés  chimériques  qu’on 
attribue  au  fluide  électrique  , cette  méthode 
d’éleélriferoflViroit  un  excellent  moyen  de  remédier 
aux  maladies  pour  lefquelles  ces  propriétés  paroif- 
fent  indiquées  , fi  elle  avoir  des  effets  durables  : 
mais  pu  fque  ce  fluide  ainfi  admîniflré  n’agit 
que  par  fa  préfence , fon  influence  doit  ceffer  à 
l’inftant  oit  le  malade  ceffe  d’être  ifolé.  Il  paroît 
donc  qu’elle  ne  pourroit  être  employée  utilement 
en  aucun  cas.  Elfeéfivcment  n'efl  - il  pas  ridicule 
d’infificr  fur  fes  avantages,  tant  qu’on  ne  donne  pas 
le  moyen  de  prolonger  fes  effets  ? Comment  ceux 
qui  l’ont  préconifée  ne  fe  font-ils  pas  apperçu  mille 
fois  dans  le  cours  de  leur  pratique , combien  c’eft 
une  vains  tn’uarive  de  vouloir  effeêtuer  des  cures 
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par  une  opération,  dont  l’efficacité  ceiïe  à rinlîant; 

où  le  malade  n’efl;  plus  fous  la  main  du  Médecin  ? 


Ces  principes  établis, ilnereflequelaconféquence 
à tirer.  L’éledrifation  par  bains , ne  pouvant  produire 
aucun  effet  fur  l’économie  animale , doit  être  abfolu' 
ment  fans  efficacité  contre  toute  efpèce  de  maladies. 


Cette  conféqucnce  dont  la  vérité  eff  bien  dé- 
montrée , mais  dont  les  Médecins  éledrifans  ne 
conviendront  peut-être  pas , efl:  confirmée  par  la 
néceffité  où  ils  fe  trouvent  toujours  de  fubftitucr 
à l’éledrifation  par  bains , l’éleclrifation  par  étin- 
celles , lorfqu’ils  veulent  produire  quelque  chan- 
gement dans  l’état  des  malades  qui  y font  affu- 
jettis.  Cependant , pour  ne  pas  m’en  tenir  à des 
preuves  générales , & avoir  des  exemples  particu- 
frp.  8,  liers  à citer  , j’ai  fournis  à Véleclrifalion  par  bains 
des  fujets  débiles  y languijfans  y cacochymes  , & 
jeunes  encore  ; c'ef -à-dire  , des  fujets  attaqués  de 
maladies  où  cette  méthode  d'éleclrifer  efl  ( dit-on  ) 
Jî  bien  indiquée  , & d'où  il  femble  qu'on  auroit  dit 
attendre  les  plus  heureux  effets.  Mais  y après  les  avoir 
éleclrifés  fans  fruit  y chacun  deux  heures  par  jour 
durant  trois  mois  confécutifs  y fy  ai  renoncé  y bien 
convaincu  de  l'inutilité  de  mes  foins.  Ceux  qui 
auront  la  confiance  de  répéter  cette  épreuve,  peu- 
vent compter  fur  de  pareils  réfultats. 


far  VElcclrlcitc  Medicale. 

De  l'éleclrifation  négative  par  bains. 

Cette  merhode  d’éle<5l:rifer  cft  l’oppofc  de  la 
précédente  ; au  lieu  d’accumuler  de  nouveau  fluide 
dans  le  corps  , on  foutire  partie  de  celui  qu’il 
contient  ; d’où  il  fuit  que  fa  dénomination  n’efl: 
pas  feulement  impropre  , mais  ridicule  ; car  elle 
fuppofe  le  fujet  en  expérience  immerfé  dans  une 
atmofphère  éleéfrique.  Or  comment  ce  fluide  fou- 
tiré  eSc  porté  au  magafin  général  pourroit-il  s’ac- 
cumuler autour  du  corps  qui  l’a  perdu  ? Ainfl  la 
feule  dénomination  convenable  cfl  cUclrifation 
par  Jirnple  privation  de  fluide. 

Jetons  un  coup-d’œil  fur  les  moyens  mis  en 
ufage  pour  éledrifer  de  cette  manière  : les  uns  em- 
ploient a cet  effet  un  globe  de  réfine  , les  au- 
tres un  globe  de  verre  douci  ; moyens  prouvés 
défeélueux  par  une  fuite  d’expériences  nouvel- 
les ( i ) : des  troifièmes  fe  bornent  à placer  le 
fujet  fur  le  plancher , tandis  que  la  machine  élec- 
trique efl:  en  jeu  ; procédé  conféquent , mais  de 
très-  peu  d effet , puifqu’alors  ce  fujet  ne  perd  de 
fon  fluide  propre  qu’à  raifon  de  la  portion  infi- 


(i)  Voyez  mes 
pages  162.-165. 


Reckerckes  phyjîques  fur  VEUdricité  y 
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riment  petite  C[u'il  forme  du  mâgâfin  genernî» 
Ainfi  le  feul  moyen  praticable  confifte  à ifoler 
la  machine  , <5c  à faire  communiquer  avec  les 
coudins  le  fujet  placé  fur  l’ifoloir  ; toutefois 
après  avoir  armé  le  conduÀeur  d’un  très-long  fil 
jTtétalliquc  ifolé  ( i ) , dont  l’extrémité  libre  fei-a 
plongée  dans  l’air  d’une  chambre  voifme , mieax 
encore  d’une  cour.  Je  dis  après  avoir  armé  le  con- 
dudeur  de  la  forte  , autrement  le  fujet  en  expé- 
rience tireroit  de  l’air  ambiant  de  nouveau  fluide  , 
à mefure  qu’il  perdroit  de  celui  quil  contient, 

CuRiKux  de  fçavoir  ce  qu’un  homme  peut  per- 
dre de  fon  propre  fluide,  j ai  imaginé  1 expé- 
rience qui  fuit. 

Apres  avoir  ifolé  le  mieux  pojjihle^  féparément  y 
<S'  (le  la.  même  manière  , deux  hommes  nuds  , /e 
fis  toucher  alternativement , à l'un  le  crochet , a 
l'autre  le  fond  d'une  bouteille  de  Lcyde  , bien 
chargée  par  fi  tige  , & fufpendue  à un  long 
cordon  de  foie.  De  la  forte , le  premier  devait 
nécejfaircment  être  élcclrifé  de  plus  en  plus  , le 
dernier  de  moins  en  m.oins  : mais  ils  ne  purent ^ 
tirer  chacun  que  quelques  petites  étincelles;  apres  quoi 
U bouteille  rejla  chargée  prefque  au  même  point. 


( I ) On  peut  rifoler  à l’aide  de  quelques  cordons  de 
foie  fufpendus  au  plancher. 
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Convaincu  que  la  furface  dépouillée  nè  reprend 
du  fluide  qu’autant  que  la  furface  futurée  en  perd  , 
& foupçonnanc  que  l’homme  qui  touchoit  à la 
tige  pourroir  encrer  pour  quelque  chofe  dans  ces 
réfulcats , je  le  f;s  defcendr:  d'  ViJilo:r.  Dès  que 
la  bouteille  fut  bien  rechargée  & fufpendue  à un 
cordon  de  foie  , il  en  tint  la  tige  dans  fes  doigts 
pendant  deux  minutes  , tandis  que  l'homme  ifolé 
avait  une  main  appliquée  à la  doublure  externe. 
Mais  , au  bout  de  cet  intervalle , la  bouteille  dé- 
tonna aujji  fort  que  fi  elle  n avait  prefque  rien 
perdu  de  [a  charge.  D’où  il  paroîc  qu’un  homme 
ifolé  , loin  de  fuppléer  tout  le  fluide  de  la  fur- 
face  dépouillée,  ne  peur  perdre  qu’une  rrès-pctire 
quantité  de  celui  qu’il  contient  en  propre. 

Au  relie  , comme  tous  les  corps  ceudent  à re- 
prendre leur  fluide  , le  fujet  en  expérience  re- 
prendra le  peu  qu’il  aura  perdu  , à l’indanc  même 
où  il  ccflcra  d’étre  fur  l’ifoloir. 

Venons  aux  prétendues  vertus  de  cette  mé- 
thode. Puifque  l’élcélrifation  par  limple  accumu- 
lation de  fluide  ne  produit  aucun  effet  fur  les 
fonélions  de  l’économie  animale,  feroit-il  raifon- 
nahlc  d’en  attendre  de  l’éleélrifation  par  limple 
privation  de  fluide?  Que  le  lecteur  judicieux 
prononce  ; mais  ne  donnons  rien  aux  induélions , 
quand  nous  pouvons  faire  parler  des  faits  dircélsr 
& dccififs. 


Mémoire 

Parmi  les  maladies  auxquelles  on  croît  cotté 
méthode  d’éleélrifer  le  mieux  appropriée  , la  Nt- 
phritie  & VHiJUritie  ( i ) tiennent  le  premier 
rang.  Ayant  donc  éleélrifé  de  la  forte  une  jeune 
femme  hiftérique , & une  jeune  fille  néphrétique , 
chacune  pendant  quatre  mois  confécutifs  , une 
heure  le  matin  & une  heure  le  foir , je  n’ai 
trouvé  aucune  amélioration  marquée  à leur  état. 
Au  bout  de  ce  terme  , leurs  accès  ont  reparu 
à-peu-pres  avec  la  même  violence  ; ceux  de  la 
dernière  paroiflbient  meme  plus  fréquens. 

Des  preuves  multipliées  qui  précèdent  il  fuit 
que  l’éleclrifation  par  bains , tant  pofitive  que  né- 
gative , n’a  aucune  influence  fur  les  fondions  de 
l’économie  animale. 

De  Véhélrifation  par  imprejpion  de  fouffle. 

Méthode  d’éledrifer  particulière  à M.  l’Abbé 
Bertholon.  Il  la  fait  confifler  à préfenter  le  revers, 
de  la  main  au  condudeur  éledrifé , & il  en  tire 
la  dénomination  de  l’impreflîon  que  le  fluide  fait 
alors  fur  le  tad  ( z ). 


( I ) Voyez  VEleSricité  du  Corps  humain  , &cc.  pag.  2.14  , 
ai  J & ai6  , &c. 

( a ) Cette  imprefllon  n’a  lieu  qu’autant  que  le  revers 
Je  la  main  ell  velu  ou  humide  ; autrement  , rttincclle 
part. 
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Avant  d’aller  plus  loin  , qu'il  me  foit  permis 
de  lui  demander  quel  rapport  il  trouve  entre  le 
fiège  du  mal  & le  revers  de  la  main , qu’il  faille 
déterminer  fur  cette  partie  l’adion  du  fluide  élec- 


trique ? Mais  je  pafle  à une  obfervation  plus  impor- 
tante. Il  fu/flt  d ouvrir  le  livre  de  V Elcclricité  du 
Corps  humain  y pour  obferver,  d’une  part,  que 
I Auteur  attribue  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
notre  frêle  macliine  à un  excès  ou  à un  défaut 


de  fluide  élcdrique  ; d’une  autre  part , qu’il  dé- 
duit les  effets  de  ce  fluide  fur  l’économie  animale 
des  prétendues  vertus  qu’on  lui  attribue  gratuite- 
ment. Il  devroit  donc  trouver  dans  l’éledrifatioti 
par  bains , tant  pofitive  que  négative  comme  il 
l’appelle  , le  remède  à tous  nos  maux  : d’après 
cela,  quelle  inconféquence  de  recourir  à d’autres 
méthodes  d’cleélrifer  ! 

Non  feulement  M.  l'Abbé  Bertiiolon  recom- 
mande toutes  celles  qu’on  avoir  pratiquées  avant 
: mais  il  ai  propofe  une  nouvelle  qui  à l’inef- 
cacitédes  précédentes  joint , pour  unique  vertu  , 
a propriété  de  faire  éprouver  au  tad  l’impreflion 

ou  plutôt  d’une  toile  d’araignée, 
lerhode  dont  l’inventeur  lui-même  a fi  bien 
reconnu  pmu, il, une 

ule  fois  dans  tout  le  cours  de  fon  Ouvrage. 
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De  Véleclrifdtion  par  aigrettes. 

El  LF.  fe  pratique,  en  prefentant  une  pointé 
niétallique  aiguë  à la  partie  aflTeaée  , afin  den 
foutirer  oU  de  lui  fournir  du  fluide.  Pour  peu  qu  on 
ak  elTayé  de  cette  métliode.  on  rcconnoît  bicntet 
qu’elle  rentre  dans  la  précédente , & n’en  différé  que 
par  l impreffion  un  peu  marquée  d’un  fouffle  frais. 


Noos  avons  vu  qué  le  ffuide  éledrlque  n’a  point 
d’influence  fur  les  fonaions  de  l’économie  anima.e. 
tant  qu’il  pénétre  doucement  le  corps.  Si  on  peut 
c-n  attendre  quelque  efl'et , c’ell  uniquement  lorlqu  on 
détermine  fon  aition  fur  les  parties  affeaces  , ic 
qu’on  le  force  à paffet  en  malfe  par  leurs  conuuics 
obftrués;  mais  alors  il  agit  comme  (limiilant  : ce  qui 
borne  toutes  les  métliodes  efficaces  de  1 adminidrcr 
à UkclrirMon  par  frieVom , par  üincdla  ou  par 


commotions. 

Comme  clics  produifenr  toujours  un  effet  di 
rem,  fiiivant  que  le  fluide  abonde  plus  ou  moins  , 
& qu’il  fe  meut  avec  plus  ou  moins  d’impetuofite  , 
uoiis  entrerons  à ect  égard  dans  un  examen  appro- 
fondi. 

De  r èlcB  ri  fation  par  fri  irions. 


ErtE  confifte  à envelopper  de  flanelle  les  par- 
ties affeaées,  de  façon  qu  elle  y foit  comme  colee, 
puis  à promener  légèrement  fur  ces  pâmes  1 anneau 
d’une  tige  métallique  à manche  de  verre 


Cette 
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Cette  mi5thode  d’éleilirifer  ( dit  M.  Ma7ars  de 
Cafales,  fon  inventeur)  (i)  produit  une  fenfarion 
femblable  à celle  qui  réfulteroit  de  l’impreffion 
d’une  flamme  Icgète  , allez  cbaude  , cependant 
douce  & agréable  , qui  glilleroit  en  ferpcntant  fur 
la  peau  : du  relie  elle  n’ell  douloureufe  ou  poi- 
gnante, que  quand  l’anneau  n’elt  pas  bien  en  concaél 
avec  la  flanelle , ou  quand  on  tourne  trop  vite  le 
plateau* 

Il  ell  de  fait  qü*^une  partie  enveloppée  de  flanelle, 
puis  frottée  même  avec  légèreté , éprouve  une 
douce  chaleur.  Cette  fenfarion  peut  donc  être  indé- 
pendante de  l’aétion  du  fluide  éleélrique  , qui  pé- 
nètre'le  fujct  en  expérience  , 5c  qu’on  détermine  à 
s’écouler  par  l’endroit  frotté.  Mais  en  eü-elle  indé- 
pendante en  effet?  Il  y a tout  lieu  de  le  croire, 
car  on  ne  l’éprouve  pas  moins,  malgré  que  la  ma- 
chine ne  foit  pas  en  jeu  ; 5c  tandis  qu’elle  eff  en 
jeu , on  ne  l’éprouve  plus  dès  que  la  flanelle  eff 
ôtée. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  la  tige  n’eff  pas  à manche 
de  verre  , mais  de  métal,  cette  méthode  d’éleélrifer 
fera  éprouver  un  léger  frémiffement  dans  toute  la 
partie  affedée,  tandis  que  la  flanelle  efl:  exadement 
appliquée  à la  peau  ; 5c  un  vif  picotement , tandis 


( 1 ) Vôyez  fon  fccond  Alérnoire  fur  VElcBricité  médicale  ^ 
pag.  67-69. 
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que  la  flanelle  ri’y  eft  pas  exadement  appliquer. 
Or,  dans  l’un  & l’autre  cas,  la  peau  eft  plus  ou 
moins  vergetée. 

Obfervons  à ce  fujet , que  fi  l’éleélrifation  ne 
peut  agir  qu’en  qualité  de  flimulant , comme  nous 
l’avons  démontré,  la  méthode  d’éleétrifer  par  fric- 
tions qu’a  preferite  l’inventeur , efl  prefque  fans 
dfet.  Pour  la  rendre  efficace , il  efl  néceffiaire  que 
la  tige  armée  d’un  anneau,  5c  deflinée  à frotter 
les  parties  affedées , foit  à manche  de  métal  ou  de 
quelqu’autre  fubftance  déférente.  Il  efl  même  eflen-  , 
tiel  que  la  machine  élaélrique  ait  beaucoup  d’é- 
nergie. 

De  V éleclrifation  par  étincelles. 

Elle  fait  reflentir  une  fecouffie , accompagnée 
de  douleur  poignante  , à la  partie  par  laquelle  on 
détermine  le  fluide  éleélrique  à entrer  ou  à fortir, 
au  moyen  d’un  corps  métallique  à bouts  ronds. 
Si  ces  bouts  font  petits,  la  douleur  efl  vive  , 5c  la 
partie  devient  vergetée.  Si  ces  bouts  font  gros, 
la  douleur  efl  moins  aiguë , 5c  la  partie  efl  par- 
femée  d’échymofes.  Enfin  , fi  l’éleélrifation  efl  éner- 
gique & foutenue  fort  long  temps,  le  pouls  devient 
un  peu  plus  vif,  la  circulation  un  peu  plus  forte, 
la  refpiration  un  peu  plus  aifée,  5c  l’infenfible  tranf- 
piration  un  peu  plus  abondante.  Au  refte,  quoique 
la  circulation  devienne  un  peu  plus  vive,  à en  juger 
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par  rétat  du  pouls , à peine  la  chaleur  naturelle 
paroît-elle  augmentée.  Croira-c-on  (\\xaprès  avoir 
ékârifé  par  étincelles  , durant  vingt-cinq  minutes , 
avec  les  précautions  requifes  , les  trois  fujets  de 
l'expérience  Jîxième  ( i ),  le  mercure  n’avoit  haulle 
que  d’une  demi  - ligne  ? Toutefois  rien  de  plus 
exaél , & rien  de  plus  facile  à condater  que  la 
vérité  donc  ce  fait  cil  la  preuve. 

De  V éleclrifation  par  commotions. 

Elle  fe  borne  à faire  recevoir  à différentes 
parties  du  corps  la  décharge  d’un  appareil  éleélrique. 

Quand  cette  décharge  cil  foiblc,  la  partie  placée 
dans  le  demi-cercle  de  communication  éprouve 
une  fecoufl'e  modérée  ; fecoulTe  toujours  violente  & 
accompagnée  de  mouvemens  fpafmodiques,  quand 
cette  décharge  ed  forte.  D’ailleurs  , aux  points 
d’entrée  & de  fortie  du  fluide  , on  remarque  conf- 
tammenc  une  tache  rouge  avec  échymofe. 

Une  très-forte  décharge , faite  à travers  la  poi- 


( I ) Placés  fur  le  plancher  à diftance  égale  l’un  de 
l’autre  , ils  tenoienc  chacun  d’une  main  ( depuis  un  quarc- 
d’heure  ) un  bon  thermomètre  à mercure  , & tiroient  de 
l’autre  main  alternativement , mais  fans  relâche  , des  étirf- 
celles  du  conducleur  d’une  machine  électrique  extrême- 
ment forte.  J’ai  déjà  obfervé  que  fix  tours  du  plateau  de 
cette  machine  fuffifoient  pour  charger  à l’excès  une  jarre 
de  trois  pieds  quarrés  de  furface  armée. 

E ij 
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riinc , efl.  fouvcnt  (uivie  de  crachement  de  fang; 
faite  à travers  la  tête  , elle  eft  toujours  fuivie  d« 
convulfions,  Ibuvent  delà  perte  de  la  vue,  quel^ 
quefois  de  la  mort.  Mais , fur  telle  autre  partie 
qu’on  la  détermine , elle  produit  la  contraftion 
des  mufcles,  le  tremblement  des  membres  & l’en- 
gourdiflement  du  corps  ; fymptômcs  plus  ou  moins 
violens , qui  finiflent  ordinairement  parfe  dilTiper. 

On  fçalt  que  le  fluide 'éledrique , agiffant  avec 
violence  fur  quelque  partie  fournie  de  nerfs,  devient 
le  plu?  adif  des  flimulans.  Pour  s’en  convaincre,  il 
fuffit  de  détacher  de  la  cuilfe  d’une  grenouille  vi- 
vante le  ventre  d’un  de  fes  mufcles , laiflânt  les 
extrémités  tendineufes  dans  leurs  infertions,  & d’y 
déterminer  une  forte  décharge.  A l’inflant  la  patte 
s'étendra  en  forme  d’éventail,  &le  ventre  du  mufcle 
fe  contradera  au  point  qu’aucune  piqûre  d’aiguille 
lie  pourroit  le  faire  agir  avec  pareille  force. 

Tant  qu’exifle  le  princi|ie  de  l’irritabilité  des 
organes , l’adion  violente  du  fluide  éledrique 
l’oblige  de  fe  contrader  ; mais  elle  ceffe , lorfque 
ce  principe  efl  détruit , comme  celle  de  tout  autre 
fllmulant.  Aufli  une  forte  décharge  n’excite-t-elle 
plus  de  contradion  dans  un  mufcle  , quelque  temps 
après  la  ligature  du  nerfau-deflus  de  Ion  infertion. 
Aufli  n’excitc-t-elle  plus  aucune  contradion  dans 
le  cœur  d’un  animal , une  heure  après  la  mort. 
Or  c’efl  de  la  foudaine  contradion  des  mufcles 
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traverfés  par  le  fhiide  clcdrlque  en  maflTe,  que 
réfulte  cette  fecouffe  involontaire  ,,  défignée  fous  le 
nom  de  commotion. 

\ 

D E la  propriété  qu’a  le  fluide  éleélrique  , admi- 
nidré  de  la  forte  , d’agiter  le  corps  avec  violence  , 
en  a inféré  qu’il  augmente  fingulièremenr  La  force 
de  la  circulation  ; & fans  fondement , j’ofe  le  dire; 

Il  eft  vrai  q.u’à  la  fuite  d’urt  grand  nombre  de  com- 
motions modérées , le  pouls  devient  un  peu  plus 
fréquent  ; mais  la  chaleur  naturelle  augmente  à 
peine.  Pour  àitermincr  cette  légère  augmentatif^  de  ixp. 
chaleur  je  fis  tenir  dans  la  m.iin  de  chaain  des  f 'u- 
jets  de  la  Jixième  expérience  un  bon  thermomètre. 
Après  que  le  mercure  fut  fiixé,  je  leur  fis  recevoir  d 
travers  la  poitrine  dix  commotions  à chacun , & quinze' 
de  l'épaule  gauche  au  genou  droit.  L'opération  dura 
quarante  minutes  ; & lorfqu’elle  fut  finie,  j’obfcrvai 
plufieurs  fois  la  hauteur  du  thermomètre,  & ne  la 
trouvai  augmentée  , au  bouc  de  quinze  minutes 
que  d’un  demi -degré... 

P E U de  Phyficiens  fe  font  occupés  à rechercher" 
comment  une  trop  violente  décharge  éledrique 
afi'cde  l’économie  des  fondions  animales  ; mais  au- 
cun (du  moins  que  je  f§ache)  n’a  recherché  com- 
ment elle  en  détruit  le  jeu.  Occupons-nous  quelques 
momens  de  cette  recherche.  Peut-être  trouvera  t-cn. 
que  c'efi;  payer  bien  cher  des  co  nnoillances  phyfio— 

E Üj 
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logiques,  de  les  acquérir  aux  dépens  de  la  pitié. 
Mais,  fans  le  plus  vif  defir  d’être  utile  aux  hommes, 
pourroit-on  fe  réfoudre  à tourmenter  les  bêtes? 
Leéleurs  fenfibles , tirez  le  rideau  fur  les  cruautés 
exercées  dans  les  détails  qui  vont  fuivre,&  n’y  voyez 
que  mon  zèle  pour  l’humanité. 

Eïp.  jj.  Le  ^ Octobre  1781,  je  fis  recevoir  à un  pigeon 
( au  travers  de  la  tête)  la  décharge  d’une  batterie  de 
dou^e  pieds  quarrés  de  furfaee  armée.  L’oifeau  périt 
fiir-le-champ  dans  les  convuljïons  : au  bout  de  qua- 
rante minutes  il  futdijféqué  avec  foin,  maison  n’ap- 
perçut  aucun  dérangement  intérieur,  &l’on  ne  trouva 
de  fangextravafé  ni  dans  le  cerveau,  ni  dans  la  poi- 
trine , ni  dans  l’abdomen  : feulement  le  péricrâne 
était  parfemé  de  taches  livides. 

Erp,  t4-  Le  7 Octobre  ij8i , je  fis  recevoir  à une  grenouille 
{ de  la  tête  à la  queue  ) la  décharge  d’une  batterie  de 
dix  pieds  quarrés  : aujji-tôt  il  y eut  une  difiention 
momentanée  de  tous  les  mufcles;  puis  elle  refa  comme 
ridée  , & ne  donna  aucun  figue  de  vie  pendant  fix 
minutes;  mais  peu  apres  le  catur  commença  à battre  y 
& on  apperçut  de  légers  mouvemens  le  long  des  cotés; 
enfuitc  elle  remua  les  pattes , quelques  heures  après 
elle  fautilla , & parut  très-bien  rétablie. 

Il  faut  attribuer  ce  rétablifTement  à l’humidité 
dont  le  corps  de  la  grenouille  paroît  toujours  cou- 
vert : ce  qui  diminue  la  force  de  la  commotion  , & 
à la  propriété  qu’elles  ont  de  vivre  long-temps  fans 
refpirer. 
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Voulant  éprouver  l'effet  immédiat  de  la  commo-  E'p.  15. 
tion  furies  organes  de  la  circulation , je  fis  déchar- 
ger une  batterie  de  quatre  pieds  quarrés  de  furface 
armée  fur  un  rat  y dont  la  poitrine  etoit  ouverte  de 
manière  à laiffer  appercevoir  le  battement  du  cœur  : 
à Vinfiant  les  poumons  fe  gonflèrent  & firent  chiffés 
hors  du  corps;  le  coeur  continua  à battre , mais  fai- 
blement, & il  n’y  eut  aucun  autre  figne  de  vie  durant 
plujieurs  minutes. 

Le  16  Octobre  lySi , je  fis  recevoir  à un  chat  (de  Eip.  iff. 
la  tête  à la  queue  ) la  décharge  d'une  batterie  de  trente- 
fix  pieds  quarrés  : à Vinfiant , diverfes  parties  de 
fon  corps  furent  prifés  de  violentes  convulfions  qui 
s'affaiblirent  par  degrés , & fe  terminèrent  par  une 
refpiration  convulfive  : peu  après  l'animal  parut 
fans  mouvement , enfiite  fa  refpiration  devint  ex- 
trêmement précipitée  ; puis  il  remua  la  tête,  & effaya 
de  fe  traîner  fur  fes  pattes.  A deffein  de  terminer 
fes  fou  f rances,  car  elles  étaient  extrêmes , je  lui  fis 
recevoir  [de  la  tête  à la  queue)  une  fécondé  décharge  : 
même  violence  6’  même  affoibliffement  des  convul- 
fions générales  , même  gêne  & même  précipitation 
dans  le  jeu  des  poumons.  Ces  fyrnptômes  s’affaibli- 
rent peu-à-peu  avec  les  forces;  enfin  la  refpiration. 
fut  détruite , <S*  le  cxur  ceffd  de  battre. 

Lorj'qiie  l'animal  parut  fans  vie,  on  tâcha  de  l'y 
rappeller,  en  foufflant  de  Pair  dans  le  poumon,  mais 
fins  ficcès.  Alors  je  lui  fis  raferle  poil  de  la  tête  , 

& je  remarquai  une  petite  tache  rougeâtre  à Vendrait 

E iv 
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dupirkrâne  paraît  h jiuidi  avait  pénétré.  Au  moyen 
de  U dijfekian,  an  découvrit  à Vendrait  correfpon- 
, dant  de  la  dun-rnère  une  tache  pareille^  mais  plus 
- étendue  \ pi ujieurs  petites  taches  le  long  des  membra- 
nes de  la  moelle  épinière,  jufqiV a Vendrait  par  cà 

le  fini  de  s' était  échappé;  le  exurfe  trouvait  dij  endu 
& plein  def.ing\  le  poumon  gauche  & la  jüeure  du 
même  cote  étaient  enfi animés.  D'ailleurs  toutes  les 
autres  parties  du  corps  parurent  piines. 

Le  ic)  Oclolre.  lySi , je  fis  décharger  une  batterie 
de  irente-fix pieds  quarrés  à travers  la  tête  d'un  chien 
de  bajfe-cour  : à Vinfiartt  il  fut  renverfé  en  arrière  ; 
on  remarqua  une  forte  dif  ention  de  tous  fes  membres , 
& il  refi a une  minute  fans  mouvement  \ enfuite  il 
fii-f  .fil  fl  de  convul fions  générales , & fa  refipiraticxn 
devint  très  - précipitée  \ peu  après  il  commença  à 
remuer  les  pattes  i au  bout  de  vingt  minutes , il  effaya 
de  marcher;  puis  il  rendit  beaucoup  de  lymphe  par 
la  gueule,  le  nei  & les  y eux. Le  lendemain  il  paroif- 
foit  ajfei  bien  portant,  mais  il  étoit  aveugle  : fes 
yeux  fernbloient  couverts  d'une  membrane  bleuâtre. 
Après  l'avoir  tué,  on  le  dijféqua  & on  apperçutà  Ven- 
drait du  péricrdne,  qui  aveit  reçu  le  choc,  une  tach^ 
livide,  La  diffeclion  fit  voir  plufieurs  taches  pareilles 
fur  la  dure-mère.  Le  cerveau  & le  cervelet  étoient 
très-fiains\  les  humeurs  de  l'xil paroififoient  intactes  ; 
mais  la  cornée  tranfparente  étoit  devenue  épaijfe 
opaque  & bleuâtre. 

Le  J A/ars  iy8z,je  fis  recevoir  à un  pigeon  ( de 
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la  tête  à la  queue  ) la  décharge  d'une  batterie  de 
quatorze  pied^  quarrés  de  furface  armée  : il  tomba 
roide.  Trois  heures  après,  Voifeiu  fut  difepié ; on 
trouva  fur  le  péricrdne  une  large  tache  rougeâtre,  & 
une  tache  plus  large  encore  fur  la  dure-mère.  La 
trachée-artère , les  poumons  & la  pleure  étaient  en- 
fammés;  le  cœur  paroijfoit  fort  difendu,  & il  était 
rempli  de  fang  coagulé. 


Jetons  ici  un  coup-d’œil  rapide  fur  les  effets 
de  la  foudre.  On  fçair,  par  le  récit  des  malheureux 
qui  en  ont  été  atteints  fans  perdre  la  vie,  qu’elle 
leur  a fait  éprouver  une  violente  commotion. 

Le  Père  Beccari  i rapporte  ( i ) qu’un  homme  de- 
vint extrêmement  roide,  imm'diatement  après  en 
avoir  été  frappé.  L’examen  du  cadavre  offrit  cette 
fingulariré  remarquable.  La  foudre  ayant  pénétré 
dans  le  corps  par  une  des  veines  près  du  cou,  l’avoit 
fuivie  dans  toutes  fes  ramifications  même  les  plus 
déliées,  en  forte  qu’elles  paroiflbient  deffinées  fous 
la  peau,  beaucoup  mieux  que  le  pinceau  n’auroit 
pu  le  faire. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  du  Profefieur 
Kichman,  frappé  de  la  foudre  à Péterfbourg,  le 
6 Août  1759.  On  ignore  la  manière  dont  il  fut 
d abord  affeélé  : tout  ce  qu’on  fçait  fe  borne  à l’état 


( I ) Voyeü  Lectere  d’ell  EleUriciJhio  , pag.  341-343. 
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où  il  fut  trouvé  apres  fa  mort.  En  voici  les  princi- 
pales circonftances,  fuivant  la  Relation  inférée  dans 
les  Tranfadions  Philofophiques,  vol,  48^^,  p.  765, 
« On  lui  ouvrit  deux  fois  la  veine,  mais  il  ne  vint 
» point  de  fang,  & les  différentes  tentatives  faites 
» pour  le  rappeller  àla  vie  furent  infrudueufes.  En 
» le  retournant,  il  rendit  un  peu  de  fang  par  la 
» bouche.  Sur  le  front  paroiflbit  une  tache  rouge- 
3>  brune,  d’où  il  fuinta  quelques  gouttes  de  fang  à 
y>^  travers  les  pores  de  la  peau.  Le  foulier  du  pied 
» gauche  fe  trouva  percé  & brûlé  ; à cet  endroit , 
» le  pied  portoit  une  marque  livide,  d’où  l’on  inféra 
yi  que  la  foudre  étoit  entrée  par  la  tête,  & fortie 
» par  le  pied.  Il  avoir  fur  tout  le  corps , particulicre- 
» ment  du  côté  gauche  & fur  le  dos , plufieurs  taches 
» livides  qui  reflembloient  à du  cuir  grillé,  mais  qui 
» ne  pénétroient  pas  au-delà  de  la  peau. 

Le  cadavre  ayant  été  ouvert  vingt-quatre  heures 
» après  l’accident,  le  crâne  parut  entier,  & le  cer- 
w veau  auffi  fain  qu’il  pouvoir  l’être;  mais  le  gofier 
6c  les  glandes  étoient  enflammées,  les  membranes 
» de  la  trachée-artère  fe  déchiroient  fans  effort,  & 
il  s’y  trouva  un  peu  de  fang  extravafé,  ainfi  que 
>3  dans  les  cavités  du  thorax  ; la  pleure  étoit  in- 
3J  taéle , mais  les  membranes  qui  avoifinent  le  dos 
53  étoient  d’un  noir  brunâtre  6c  engorgées  de  fang. 
yo  Les  entrailles  paroilToient  dans  leur  état  naturel, 
33  aux  inteflins  grêles  près  qui  étoient  enflammés. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures  le  corps  fe 
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trouva  fi  corrompu,  qu’on  eue  peine  à le  mettre 
i>  entier  dans  le  cercueil 


Par  l’examen  des  fymptômes  qui  fuivent  de 
près  une  forte  commotion  , & fur-tout  par  1 exa- 
men de  letat  du  corps  après  une  commotion  extrê- 
mement violente , il  eft  évident  que  la  mort  qui 
en  cfl  la  fuite  , vient  du  défordre  que  jette  dans 
les  fondions  vitales  le  trop  violent  fpafme  du  genre 
nerveux.  S’il  reftoit  à ce  fujet  le  moindre  doute  , 
l’obfervarion  fuivante  fuffiroir  pour  le  difiiper.  Lorf- 
qu'on  coupe  le  cou  à un  moineau,  à un  poulet,  a 
un  rat , immédiatement  après  avoir  été  tués  par  une 
forte  commotion  ; on  ne  voit  jamais  le  fang  jaillir  { i ) , 
il  n'en  tombe  pas  même  une  feule  goutte.  Phénomène 
produit  par  l’érétifme , où  le  pafiage  trop  brufque 
du  fluide  a jeté  les  organes  de  la  vie. 

On  conçoit  aifément  qu’à  l’aide  d’une  énorme 


( I ) Il  y a dix  ans  que  je  fis  cette  expérience  pour 
la  prentière  fois  ; dès-lors  je  l’ai  fouvent  répétée  , mais 
elle  ne  réuflit  qu’en  prenant  les  précautions  néceflaires. 
Les  principales  font  que  la  charge  de  fluide  foit  très- 
forte  , que  la  partie  du  corps  placée  dans  le  demi-cer.  le 
de  communication  ait  plus  d’étendue  que  la  fphère  d’at- 
traflion  de  la  furfiice  externe  de  la  batterie  électrique  ; 
ou  fl  elle  en  a moins  , qu’on  ménage  un  efpace  de  fix 
lignes  entre  cette  partie  & la  furface  externe  : enfin  que 
la  partie  fur  laquelle  porte  le  bouton  de  l’excitateur  fait 
tondue  ou  plume'e, 
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déchargs  de  fluide  éledrique  les  folides  peuvent 
être  diftendus  au  point  de  fe  rompre  , & que  les 
liqueurs  peuvent  fe  décompofer  , fe  corrompre  ^ 
s’épancher.  C’efl  ce  qu’offre  ordinairement  l’examen 
des  cadavres  frappés  de  la  foudre  & des  animaux 
tués  par  la  décharge  d’une  grande  batterie  élec- 
trique. La  lividité  de  la  peau  , & l’échymofe  qui 
furvient  immédiatement,  annoncent  l’extrarafation 
du  fang, 'fuite  de  la  rupture  de  fes  vaifléaux  ; tat>- 
dis  que  l’odeur  fétide,  qui  fuit  de  près,  défigne  une 
corruption  prématurée. 


Nous  avons  vu  comment  le  fluide  éledrique 
affede  les  fondions  de  l’économie  animale,  & en 
détruit  quelquefois  le  jeu  ; mais  pour  bien  conce- 
voir les  différens  effets  de  ce  fluide  agiflant  en  plus 
ou  moins  grande  maffe  , il  e/l  néceflaire  de  confi*- 
dérer  l’aptitude  des  différentes  parties  du  corps  à. 
le  tranfmettre  ou  à lui  refufer  palfage.  , 

L A plupart  des  liqueurs  animales  ont  à-peu-près 
la  même  aptitude  à le  propager  qu’ont  la  plupart 
des  folides  : aufli  font-elles  en  partie  la  caufe  im- 
médiate des  phénomènes  qu’offre  l’altération  du 
corps , caufée  par  une  trop  violente  commotion. 
Il  faut  ici  quelques  détails. 

Parmi  les  liqueurs  y Vurine  a le  plus  d'aptitude  à 
propager  notre  fiai  de  : l'étincelle  qu'elle  tire  de  lit 
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èüuteille  de  Leyde  bien  chargée  n'ef  pas  grande , il 
ejl  vrai  , mais  elle  ejl  blanche. 

Enfuite  vient  la  hile  qui  tire  une  aJJej  grojfe  etin»  Erp. 
celle  rougeâtre  , partant  de  loin  : au  lieu  que  le 
Jang , la  lymphe  y la  Jînovie , &c.  ne  tirent  qu'une 
petite  étincelle  rougeâtre  , comme  fait  l'eau  { i ). 

Parmi  les  folides  , il  n'en  ef  aucun  qui  ait  autant 
d'aptitude  à le  propager  que  les  os  ',l'étincdU  qu'ils 
tirent  de  la  bouteille  de  Leyde  bien  chargée  , eji 
blanche  & bruyante  (2),  mais  un  peu  moins  forte 
çie  celle  que  tirent  les  métaux. 

Les  chairs  ont  moins  d'aptitude  à le  propager  que  Erp. 
les  os  ; mais  elles  en  ont  plus  que  le  cerveau,  le  cer- 
velet , la  moelle  alongée  : Vétincelle  que  tirent  les 
uns  & les  autres  ejl  blanche , mais  les  derniers  en 
tirent  une  plus  petite  que  les  premiers  ; au  lieu  que 
hs  nerfs , les  tendons,  les  cartilages  ne  tirent  qu'une 
petite  étincelle  rougeâtre. 

( I ) Pour  hiire  ces  expériences  , il  fauc  le  procurer  un 
excitateur  à tube  de  verre  , terminé  par  des  crochets 
raétalliciues  à bouts  arrondis.  Le  tube  aura  quatre  lignes 
en  diamètre  , fur  huit  pouces  en  longueur  : on  le  rem- 
plira avec  la  liqueur  dont  on  veut  déterminer  la  pro- 
priété à propager  le  fluide  éleflrique  ; mais  il  faut  avoir 
foin  de  le  nettoyer  à chaque  épreuve. 

( 1 ) Avant  de  mettre  l’os  en  expérience  , il  faut  le 
dépouiller  de  fon  périofte  externe  & de  fa  moelle  ; après 
quoi  on  l’efluiera  , on  en  parera  les  bouts  , & on  le 
phicera  dans  le  demi-cercle  de  communication. 

Dans  toutes  ces  expériences  , il  faut  avoir  attention  de 
comparer  les  corps  à volume,  égaux. 
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Les  valfTeaux  fanguins  n’ont  pas  beaucoup  d’ap-* 
titude  à le  propager  ; mais  les  membranes  vafcu- 
leufes  en  ont  moins  que  le  fang  : auflî  dans  les  ani- 
maux tués  par  la  foudre  trouve-t-on  prefque  tou- 
jours du  fang  extravafé  , de  jamais  dans  les  animaux 
tués  par  une  décharge  éleélrique , n’ayant  que  l’éner- 
gie nécelTaire. 

Le  cerveau , le  cervelet  iSc  la  moelle  alongée  ont 
plus  d’aptitude  à le  propager,  que  les  méninges  : 
auHljdans  les  animaux  tués  par  la  décharge  d’une 
batterie  éledrique,  ces  vifeères  paroilTent-ils  in- 
tads  ; tandis  qu’on  découvre  des  taches  livides  fur 
leurs  enveloppes,  particulièrement  aux  points  d’en- 
trée & de  fortie  du  fluide. 

Les  os  ont  plus  d’aptitude  que  le  période  à le 
propager  : aufli  paroiflTent-ils  ordinairement  intads, 
tandis  qu’il  eft  parfemé  de  taches  livides  : cela  s’ob- 
ferve  fur-tout  à l’égard  du  crâne  & du  péricrâne. 

La  peau  a peu  d’aptitude  à le  propager  ; aufïî 
fait-elle  voir  aux  mêmes  points  des  taches  rougeâtres 
avec  échymofe,  lors  même  qu’on  ne  fait  que  tirer 
de  fortes  étincelles  de  quelque  partie. 

Mais  de  toutes  les  membranes  du  corps,  la  cor- 
née a le  moins  d’aptitude  à le  tranfmetrre  ; aufli  le 
paflage  trop  violent  de  ce  fluide  en  diflend-il  à l’excès 
le  tiflTu , & y produit-il  ordinairement  une  inflam- 
mation qui  finit  par  l’albugo  ? 

A U rede  toutes  ces  expériences  ont  été  faites  fur 
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des  fubftances  animales  fraîches , & àla  température 
de  l’air  ambiant,  qui  étoit  de  neuf  degrés  au  thermo- 
mètre de  Réaumur.  Ces  fubftances  dévoient  donc 
paroître  un  peu  moins  déférentes,  qu’elles  ne  le  font 
dans  l’animal  vivant  ; car  la  chaleur  ajoute  toujours 
à leur  pouvoir  de  tranfmettre  le  fluide  éleélrique , 
& toujours  proportionnellement  à fon  intenfité. 

■ Il  fuit  de  là  que  le  fang  artériel  eft  plus  propre  à 
le  tranfmettre,  que  le  fang  veineux,  & celui  des 
gros  vailTeaux  que  celui  des  petits.  Par  la  même 
raifon,  celui  du  cœur  ou  des  poumons  l’eft  davan- 
tage encore;  & par  la  raifon  contraire  , la  lymphe  & 
le  chyle  font  moins  propres  que  le  fang  à le  tranf- 
mettre. 


J E viens,  Meflîeurs,  d’examiner  les  différentes  mé- 
thodes d’éleélrifer  en  ufage , & de  diftinguer  celles 
dont  les  effets  font  conftans , de  celles  dont  les  effets 
font  huis.  En  développant  leurs  magières  particu- 
lières d’agir,  je  me  fuis  attaché  à faire  connoître 
comment  le  fluide  eleftrique  ( en  plus  ou  moins 
grande  mafle  ) affefte  toujours  les  fondions  de  l’éco- 
nomie animale , & en  détruit  même  fouvent  le  jeu. 
Il  me  refte  à traiter  de  leur  application  à l’art  de 
guérir. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Jufqiûa  quel  point  ^ a quelles  conditions  j eut  ^ orl 
compter^  dans  le  traitement  des  maladies,  fur  l'élec- 
tricité tant pvfitive  que  négative  ? i 

î_i  A folution  de  cette  queftion  importartte  tenoîc 
à des  recherches  approfondies,  auflî  délicates  qu’épi-* 
nèufes , car  elle  eft  du  nombre  de  celles  où  l’on  ne 
peut  pas  d’abord  aller  direélement  au  but  ; mais , 
MclTieurs , fi  vous  daignez  me  fuivre  encore  quel- 
ques momens , nous  ne  tarderons  pas  à y parvenin 

Nous  avons  vu  que  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  l’éledricité  médicale^  attribuent  à la  nature  du 
fluide  éledrique  diverfes  propriétés  qu’il  n’a  points 
Tantôt  ils  le  confidèrent  comme  atténuant , & ils 
le  prefcrivent  contre  les  obllruélions  t tantôt  ils 
l’envifagent  comme & ils  le  prefcrivent 
contre  les  rhumatifmes,  les  fièvres,  les  pleuréfies  ; 
en  un  mot,  c’ell  toujours  au  moyen  de  quelques- 
unes  de  ces  prétendues  propriétés, qu’ils  lui  donnent 
prilé  fur  les  caufes  morbifiques  pour  triompher  des 
maladies.  En  travaillant  à pofer  les  vrais  principes 
de  l’éledricité  médicale,  j’ai  commencé  par  écarter 
ces  faux  agens  qui  , après  avoir  embrouillé  la 
fciencê,  égarent  ceux  qui  la  cultivent. 


Pour 
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Pour  connôîtrè  l’influence  du  fluide  cleftnque 
fur  les  fondions  de  [économie  animale,  il  ne  lulh- 
foit  pas  de  conllater  les  propriétés  réelles  de  ce 
fluide^  ou  plutôt  de  faire  connoîcre  fes  maniérés 
d’agir;  il  importoit  d approfondir  les  diverles  mé- 
thodes de  l'adminiflrer.  .l’ai  fait  voix  que,  fous  le 
terme  générique  à'ile-clnfatkin , on  a confondu  plu- 
fieurs  opérations  très-diflincles  ; & qu  il  fauuroit 
avoir  des  vues  bien  courtes  ou  bien  faulfes  , pour 
prétendre  allier  des  cliofes  fi  dilfemblables,  Sz  fon- 
der un  même  fylK'mè  fur  des  principes  fi  diflerens. 
D’ailleurs  ce  terme  préfentoit  un  fens  li  vague, 
que  y tant  qu’il  fût  relie  indécis  , la  théorie  de 
l’éledricité  médicale  feroit  devenue  un  vrai  chaos, 
par  l’impoflibilite  d en  appliquer  les  préc'’ptcs  ; car 
pour  être  utiles  , ces  préceptes  doivent  avoir  des 
applications  particulières. 

Enluite  j’ai  proferit  de  la  pratique  diverfes 
manières  d’élcéfrifor  aulfi  vaines  que  ridicules  ; 

pièces  étrangères  à la  méthode  curative  , & qui 

ne  feroient  que  compliquer  le  traitement  ou  plutôt 
qu’épuiler  les  forces  du  malade  en  vaincs  tentât  ves, 
& le  zèle  du  Médecin  en  efforts  impuilTans.  Ceft 
pour  avoir  négligé  cette  marche,  que  les  avantages 
qu’on  a retirés  jufqu  à ce  jour  de  l’éledrifarion  ont 
été  li  minces,  qu’ils  ont  coûté  beaucoup  de  peine, 
beaucoup  de  temps , & n’ont  fait  concevoir  que  de 
foibles  efpérances. 

Enfin  j’ai  démontre  r”" . ^ ’~~ut  attendre  des 

F 
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«ficts  falutaîres  <5c  conîîans  du  fluide  clearîque  , 
c cft  uniquement  loriqu’on  détermine  fon  aétion  luf 
les  parties  afleâees  ; ce  qui  reflreint  les  manières 
efficaces  de  l’adminiftrer  à leleélrilation  par  fric- 
tions , par  étincelles  & par  commotions.  Venons 
à la  pratique. 


* Toutes  les  maladies  indiflinélement  peuvent- 
elles  être  traitées  par  l’éledrifation , ou  ne  con- 
vient-elle qu’à  quelques-unes  ? Quels  font  les  cas 
où  elle  doit  être  adminiftrée  feule  , & les  cas  où 
il  faut  l’accompagner  des  autres  fecours  de  l’art  ? 
Queflions  effentielles  qui  nous  relient  à difcuter  , 
mais  dont  la  folution  n’offre  plus  rien  d’embar- 
ralfant. 

» r 

L’électricité  a eu  le  fort  des  autres  re- 
mèdes à la  mode,  on  l’a  cru  propre  à tout.  Malgré 
tant  de  fujets  de  revenir  de  cette  prévention,  im 
Auteur  de  nos  jours  vient  de  compofer  un  gros  li- 
vre ,•  dans  le  delfein  formel  de  prouver  qu’elle 
eff  le  feul  vrai  remède  à nos  maux  ( i ),  Comme  fi 
l’éleélrifation  pouvoir  guérir  la  pulmonie,  l’hydro- 
pifie , la  dilfenterie , les  diarrhées,  les  fièvres  pu- 
trides & bilieufes,  les  épidémies,  la  pelle,  l’antrax, 


( I ) Voyez  la  fe^ion  II  de  VEU3ricué  du  Corps  humain 
dans  l'état  de  fanté  & de  maladie. 
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k pente- vérole,  les  malaJies  vénériennes  &:  vermi- 
neulcs,  le  cancer,  les  (quirres  au  foie  ou  à la  raccc  , 
l’afcite , la  tympanite,  la  gravelle , le  calcul.  Comme 
ft  elle  pouvoir  guérir  les  maladies  qui  tiennent  à la 
plctorc,  à 1 épuifemenr  ou  à la  dilfolution  des  li- 
<]ueurs;  celles  qui  tiennenr  au  delTéchement  des  fo- 
lides,  à l’ofcification  des  fibres  mufculaires  du  cœur  , 
à la  crifpation  des  nerfs  caufée  par  dcspoifons  corro- 
fifs  Comme  fi  elle  pouvoir  guérir  les  maladies  qui 
viennent  d’une  conformation  contre  nature,  ou  de 
la  dertruélion  des  organes. 

J’ai  dit  que  cet  Auteur  a fait  de  l’élcélricité  le 
fcul  vrai  remède  connu.  Le  moyen  que  cela  ne  fût 
pas?  Ilavoit  fait  d’un  excès  ou  d'un  défaut  de  fluide 
éleélrique  , le  principe  de  toutes  les  mai.adies  , 
comptant  pour  rien  cette  multiplicité  de  caufes  qui 
altèrent  continuellement  les  fondions  de  l’économie 
animale.  Ainli,  pour  tarir  la  fource  de  nos  maux, 
il  ne  s’agilToit  plus , félon  lui , que  de  rétablir  dans 
le  corps  cette  jufle  quantité  de  fluide,  qu’il  croit 
conflituer  l’état  de  fanté.  Toute  fa  pratique  fe  ré- 
duit donc  à deux  formules  ; eledrifer  d^ine  manière 
négative  dans  les  casde  furabondance  ; éledrifer  d’une 
manière  pofitive  dans  les  cas  de  défaut;  & alTurémcnt 
rien  de  plus  commode  que  cette  méthode  curative  : 
mais  malheureufement  elle  n’eft  pas  avouée  de  la 
nature.  Notre  Auteur  auroit  pu  fçavoir  cela  mieux 
qu'aucun  autre,  s’il  avoit  été  curieux  d’en  appeller 
à l’expérience  ; combien  de  fois , dans  le  cours  de 

F ij 


Ç-f  -Mémoire 

(es  recherches,  ne  fe  feroit-il  pas  convaincu -de 
vanité  de  fes  formules  ! 

Ceux  qui  connoi lient  fa  bonne  foi,  ne  lui  repro- 
cheront pas  d’avoir  adroitement  réduit  en  propofi- 
tions  générales  un  fyllêmc  dont  on  auroit  trop  aifé- 
ment  découvert  le  faux,  s’il  en  avoir  fait  des  appli- 
cations particulières.  En  parcourant  fon  Ouvrage-, 
t>n  verra  même  qu’il  n’a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoir 
mettre  le  Leéleur  en  état  de  prononcer  à cet  égard. 
Mais  parmi  tant  de  cas  auxquels  il  applique  fa  mé- 
thode , üc  qui  en  démontrent  l’inefficacité,  je  me  bor- 
nerai à unleul,  celui  des  maladies  fébriles.  « On 
35  ne  peut  douter  ( dit-il  pages  183-184)  que  l’état 
35  de  fièvre  ne  dépende  ordinairement  ( i ) d’une 
35  quantité  de  fluide  éleélrique,  plus  grande  que 

35  celle  qui  cil  propre  à l’état  de  fanté Pen-  • 

35  dant  les  accès  de  froid  qui  ont  lieu  dans  ces  ma- 
33  ladies,  la  quantité  de  fluide  éleélrlque  du  corps 
33  cfl  moindre  que  celle  qui  convient  à l’état  de 
3>  chaleur,  Sc  même  à l’animal  qui  jouit  d’une  fanté 

33  parfaite  33.  Voilà  donc  une  même  maladie 

produite  par  deux  caufes  oppofées  & fuccclTivcs,  dé- 
faut puis  excès  de  ffüide  ; ce  qui  ne  lailTe  pas  d’etre 
affez  curieux.  Si  vous  demandez  commentl’Auteur  s’ell 


(i)  Ce  mot  efl:  de  trop  dans  le  fyftême  de  l’Auteur , puif- 
qu’il  range  toutes  les  maladies  en  deux  clalTes  générales  ; on 
fçait  qu’il  place  dans  l’une  , celles  qui  viennent  d’un  excès; 
dans  l’autre^  celles  qui  viennent  d’un  défaut  de  fluide  élec- 
trique. 
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affuré  des  caufes  auxquelles  il  attribue  la  fièvre  ; il 
vous  répondra  ( page  183)  que  l’excès  du  feu,  de 

phlogiflique  ou  dertuide  éleélrique  dont  le  corps 

..  efl  pénétre,  cfV  la  caufe  immédiate  «S:  prochaine 

3»  de  l’ardeur  fébrile  ^>. Après  cela,  commenc 

les  contraires  ne  feroient-ils  pas  la  caule  du  frif- 
fon  ? Ainfi  c’eft  fur  une  faillit'  induction  qu  elt 
bâti  ce  beau  fyltême;  car  le  teu,  le  phlogiftique  Si 
le  fluide  éledrique  font  alTurcment  trois  chofes  bien 
dillindes  ( 1 ) : mais,  à les  fuppofer  identiques , on  ne 
voit  pas  comment  elles  peuvent  exiller,  tandis  que 
le  fébricitant  communique  avec  le  magalin  géné- 
ral (2);  & l’on  ne  voit  pas  mieux  pourquoi  elles 


. (i)  On  trouvera  dca  preuves  irrcfiflihlcs  de  cc.te  vérité 

àans  mes  Jiecherches  phyjiques  J'ur  U feu  ^ P^ges  8,  14,  4^ 

66. 

(2)  C’efe  fur-tour  dans  le  traitement  dés  maladies  inflam- 
matoires qui  ont  leur  fiège  dans  les  vifcùres  membraneux  , 
telles  que  la  phrénéfie , la  pleurJfie  , rhifleritie , l’efquinancie , 
Sic.  qu’il  faut  fc  donner'le  fpeclacle  des  inconféquences  de* 
l’Auteur.  ^ 

Après  avoir  preferit  dans  ces  maladies  l’éleélrifation  néga- 
tive , comme  on  s’en  doute  bien;  il  a[oute  (page  217) 

« lés  plus  grands  Praticiens  ont  toujours  preferit  avec  fuccès 
».  des  bai.os,  des  lotions  & des  applications  de  linges  motril- 

» lés  & des  breuvages  principalement  aqueux  ».  peur 

_ » quoi  cela?  « — — Parce  que  ces  remèdes,  félon  lut  , 

3>  étant  d’excellèns  conduéleurs,  reçoivent,  tranfmettent  & 
» cTifTipent  facilement  l’excès  de  fluide  éteûriq^  qui  règne, 
a dans  le  corps  animal  fournis  à ces  maladies  ».  A l'enten-- 

F iib 
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exigent  avant  que  le  fébridtanr  Toit  faîf!  de  l’accès. 
Si  la  peice  du  fluide  éledlrique  efl  ordinairement 
l’unique  caule  du  friffon  , comme  le  veut  l’Auteur  , 
ciu’il  nous  dile  donc  ce  qui  détermine  le  fluide  à. 
abandonner  le  corps,  avant  qu’il  foit  faifi  de  froid, 
c ell-à-dire  tandis  qu  il  feroit  encore  en  fanté. 

Alais  paflbns  fur  les  caufes  prétendues  de  cette 
maladie,  & jetons  un  coup-d’œil  fur  la  prétendue 

méthode  curative.  cc  Pour  guérir  les  fièvres 

« ( c’efl  M,  Bertholon  qui  parle , pages  1 86-i  88  ), 
il  faudra  donc  éledriler  le  malade  poVitivement 
» durant  les  accès  de  froid,  & cela  le  plus  long  temps 
» poflible  : puis,  dans  le  chaud  de  la  fièvre , il  au- 

dra  réledrifer  négativement  La  plume 

tombe  des  mains,  quand  on  voit  un  homme  fenfé 
propofer  férieufement  de  pareils  remèdes,  comme 
le  véritable  moyen  de  combattre  la  fièvre.  Il  efl: 
vrai  que,  tout  en  les  propofant,  il  ne  paroît  pas  y 
avoir  lui-meme  beaucoup  de  confiance  : on  en  va 

juger  par  fes  propres  paroles,  « En  continuant 

pendant  plufieurs  jours  ce  procédé  alternatif 
35  d’éledricité  pofitive  & négative,  on  pourra  pro- 
33  bablement  guérir  cette  maladie  33.  Probable- 
ment ! Eh  pourquoi  pas  à coup  sûr?  puifque 


dre , ne  croiriez-vous  pas  que  le  fluide  éleélrique  a des  ré~ 
fervoirs  particuliers  dans  certaines  parties  d’un  même  tout 
ddfcrent , lors  même  que  ce  tout  efl  en  communication  avec 
Je  magafm  gtndal  ? 


I 
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le  remède  eft  direaemetit  oppofé  aa  mal,  comme 
vous  l’aflurcz. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  la  fauflete  d un 
fyftême  i^uc  l’abfurdite  des  conlcquences  qui  en  de- 
coulenr.  Or  il  l'uivroit  de  celui-ci,  qu’en  ilblant  le 
malade  pendant  le  Irilîbn  , il  ne  rcllenriroic  point 
l’ardeur  de  la  fièvre  , tant  qu’on  le  tiendroit  ilblc  j 
comme  en  l’ilolant  pendant  le  chaud,  il  ne  rellcn— 
tiroit  point  le  triÛon , tant  qu’on  le  tiendroit  ilolé. 
11  y a mieux,  en  l’ilolant  avant  l’accè's,  il  nauroiu 
plus  de  fièvre.  Ces  conféquenccs  découlent  ncccl- 
fairement  des  principes  de  M.  l’Abbé  Bctliolon  ; 
mais  je  doute  fort  qu’il  le  halardc  jamais  d’en  ap- 
peller  là-dcHlis  à l’expérience. 

Encore  un  mot  lur  ce  chapitre.  On  fçait  qu’aux 
yeux  de  l’Auteur  réledricitc  politive  A;  négative 
cil  le  plus  efficace  des  remèdes.  Cependant  il  dé- 
clare (page  365)  être  bien  éloigné  de  croire  que 
ce  l'oit  le  l'eul  qffiil  faille  employer.  « La  plupart  des 
maladies  étant  très-compliquées  & dépendantes  de 
plulicurs  autres  caufes , il  penle  qu’il  ell  néceflaire 
d’avoir  recours  aux  remèdes  de  l’art,  dans  les  cas 
où  un  Médecin  éclairé  les  juge  convenables  ». 

Quoique  ce  palTage  foit  direélement  oppofé  à fa 
düétrine  confiante,  qui  tend  à établir  par-tout  comme 
uniques  caufes  des  maladies,  l’excès  & le  défaut  de 
Iluide  éleûrique  ; fi  on  entre  dans  les  détails , on 
•verra  bientôt  qu’il  revient  toujours  à l'on  fyftéme 

F iv 
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favori,  aiifujetde  la  manière  d'agir  de  ces  remccîes 
auxiliaires  ; & cela  fans  jamais  être  retenu  par  la 
ciainte  (-.es  anertions  les  plus  fauffes,  les  plus  contra- 
diétoircs,  les  plus  paradoxales.  En  parlant  des  mala- 
dies inflammatoires  (page  208),  « il  rapporte  qu’on 
» a foin  d’employer  les  délayans  rafraichifians,  & 
il  ajoute  que  ces  rafraichiflans  étant  d’excellens 
condüéteurs  partagent,  tranfmettent  & diflïpent 
35  l’excès  du  fluide  éleftrique,  caufe  de  la  maladie  ». 
— 11  eft  pourtant  vrai  que  ces  rafraichiiTans  font 
d’affez  fdibles  conduéleurs,  & toujours  d’autant  plus 
foibles  qu’ils  font  plus  froids.  Il  eft  vrai  encore 
qu’ils  deviennent  meilleurs  conducteurs  en  les  chauf- 
fant ( I ) , & plus  encore  en  les  farurant  de  feîs 
corrofifs,  tels  que  les  acides  concentrés.  Enfin  il 
eft  vrai  que  le  vin  , l’eau- de-vie  & l’efprit- de-vin  ne 
font  pas  moins  conduéteurs  que  l’eau  froide. 

Ce  qu’il  avance  des  rafraichiflans,  il  l’avance  de 
l’air  frais,  & avec  tout  aufli  peu  de  ra’fon.  Il  juge 
{ pag.  i\i  & 213)  qu’il  faut  de  l’air  frais  dans  les 
maladies  inflammatoires  ; « parce  qu’étant  toujours 
>3  chargé  de  particules  aqueufes , plus-condenfées 
>3  & plus  nombreufes  que  lorfque  fa  température 
33  efl  chaude  , il  fournit  des  conduéteurs  au  fluide 


(i)  L’Auteur  n’ignoroit  certainement  pas  qu’une  bouteille 
fie  Leyde  chargée  donne  une  plus  forte  commotion,  convena- 
blement remplie  d’eau  chaude  que  d’eau  froide  j il  rapporte 
lui-niàne  ce  fait , page  379. 


fur  VElèclriclté  Médicale.  ^9 

Oî  cle^lrique  qui  furabonJe,  le  tranfmet  aux  autres 
» corps  & le  dilîipc  »,  — Sans  doute  que  notre 
Auteur  ne  fe  rappelloit  déjà  plus  qu’il  a dit  préci- 
iement  le  contraire  , dans  un  cas  analogue  , en 
« confcillant  un  air  chaud  & humide  à ceux  dont 
» le  tempérament  eft  porté  à une  forte  éledricité, 
» parce  que  cet  air  abforbc  par  fes  parties  con- 
» duclriccs  l’excès  de  fluide  qui  règne  conflam- 

» ment  en  eux  ».  C’efl  ainfi  qu’il  a 1 art  de 

foutenir  en  même  temps  le  ciii  Sc  le  non,  fuivanc 
que  le  cas  paroît  1 exiger.  II  eft  donc  évident  qu’il 
bâtir  toujours  fyftcme  fur  fyflcme.  Or  s’il  n’y  a pas 
dans  fon  livre  un  feul  mot  qui  ne  porte  à faux  , 
on  conviendra  que  lapplication  qu’il  fait  de  fes 
principes  n’efl  pas  fort  concluante  en  faveur  de 
fes  formules. 


J E ne  fçais,  Meflîeurs,  (1  les  trop  zélés  partifans 
de  l’élcélricité  ne  lui  ont  pas  nui  autant  que  fes 
dérraéleurs  ; car  que  veulent-ils  qu’on  penfe  d’un 
remède  qu’ils  difent  propre  à tout  ; & qui , entre 
leurs  mains , ne  guérit  prefque  de  rien  ? 

Tâchons  de  ramener  au  vrai  fes  vertus.  AlTuré- 
ment  on  ne  fçauroit  efpérer  de  guérir  par  fon 
moyen  toutes  les  maladies,  moins  encore  d’entre- 
tenir la  fantc toujours  brillante  : mais  au-delTous  de 
ces  grands  objets  , il  en  cfl:  mille  qui  doivent  nous 
intéreircr  vivement.  Combien  de  maladies  du  ref- 
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fort  de  l’clecîliricîcé  , & dont  la  guériTon  fait  tou- 
jours l’objet  de  nos  vœux  ! Dilbns  même  qu’elle 
a quelquefois  triomphé  de  certains  maux , contre 
lefquels  le  Médecin  ne  trouvoit  dans  la  pharmacie 
que  des  fecours  impuiflans. 

Quoique  l’éleétrifation  puiff?  fouvent  nous  offrir 
de  précicufes  relTources  , on  efl  encore  fi  peu  infiruit 
à cet  égard  , qu’on  ignore  en  quelles  circonfiances 
on  doit  recourir  à ce  remède , 6c  à que)  point 
on  peut  y compter.  Vérité  que  l’Academie  a fi 
bien  fentie , qu’elle  en  a fait  le  fujet  de  fon  pro- 
gramme. Pour  répondre  à la  fagelTe  de  fes  vues , 
& tirer  tout  le  parti  polfible  de  l’éleélrifation,  il 
importe  de  l’adminiflrer  d’une  manière  convenable 
dans  les  cas  feuls  où  elle  efl  indiquée  : ce  qui  exige 
des  règles  d’une  application  claire  6c  sûre.  Com- 
mençons par  quelques  obfervations  importantes. 

1 

On  regarde  généralement  le  fluide  élcélrique, 
comme  l’incifif , l’atténuant , le  réfolutif  le  plus 
fouverain  ; conféquemment  comme  le  remède  le 
plus  propre  à détruire  les  obflruèlions.  Cette  opi- 
nion efl  fondée , mais  elle  exige  quelques  reflric- 
tions. 

Je  ne  répéterai  point  ici  que  ce  fluide  efl  inca- 
pable par  fa  nature  de  difpofer  les  liqueurs  ani- 
males à circuler  plus  librement  ; on  en  a vu  la 
preuve  plus  haut.  Mais  j’obferverai  qu’il  ne  pro- 
duit qu’une  affez  petite  accélération  de  vîtelTe  dans 
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le  pouls , & une  allez  faible  augmentation  de  cha- 
leur naturelle  , lors  même  que  1 éleArifation  cft 
adminillrce  par  étincelles  ou  par  commotions.  Ce 
n’elt  donc  point  en  difpofant  les  liqueurs  qui  en 
feroient  imprégnées  à s’ouvrir  paflage  à travers  les 
vailVeaux  oblliucs,  & à entraîner  dans  leur  cours 
les  matières  hécérogcncs  qui  font  obllacle  , qu’il 
peut  parvenir  à défobllruer  les  organes. 

Ün  fçaic  que  ce  fluide  adéde  toujours  de  fc 
rendre  à travers  les  meilleurs  condudeurs  aux  corps 
qui  1 attirent;  de  j’ai  prouvé  que  les  fubllances  ani- 
males ne  font  pas  toutes  également  propres  à le 
tranfmettre.  Ainfi  quand  on  l’a  fait  pénétrer  paifi- 
blement  dans  le  corps  à l’aide  de  1 cledrifation  , 
à peine  eft-il  introduit , qu’il  s'y  uilfémine  & s’y 
condenfe  ; mais  quand  on  l’en  fait  fortir  tout-à- 
coup  , fur-tout  quand  on  l’oblige  à le  traverfer,  il 
ne  le  porte  guère  au  dehors  que  par  les  mufcles 
d:  les  os.  S’il  s’y  porte  aulfi  par  le  fyllême  vafeu- 
leux , il  pafiera  par  les  gros  vailleaux  fans  paiTer 
par  les  petits  ( i ) ; encore  de  ces  vailleaux  n’en- 
blera-t-il  que  les  fanguins.  C’ell  la  fuite  nécelTaire 
du  plus  ou  moins  d aptitude  à le  transmettre  qu’ont 
ces  diverfes  parties  du  corps  , comme  je  l’ai  fait 
voir  dans,  un  article  précédent.  Or  les  obllmdions 


(i)  Si  quelquefois  on  a vu  le  contraire,  c’eft  lorfque  la 
quantité  de  fluide  eft  énorme , comme  dans  un  coup  de 
foudre. 
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commencent  toujours  par  les  capllaires,  ou  le  cours 
des  liciueurs  ell  necefTairement  gêné,  & jamais  elles 
ne  s’étendent  aux  vailfeaux  d’un  certain  calibre  : 
ainfi  rien  ne  dctermincroit  le  fluide  eledrique  à 
s^écoulcr  par  ces  petits  conduits.  Au  furplus  quand  il 
enfileroitles  capiiaires,  & les  capilaires  de  tous  les 
ordres  de  vaifTeaux  : pour  agir  efflcaccment  fur  les 
matières  qui  les  obllruent  , il'  faudroir  non  feule- 
ment  qu’il  n’eût  point  de  canaux  de  détour,  mais 
que  ces  matières  elles-mêmes  fuflent  imperméables 
ou  à-peu-près;  ce  qui  n’eft  rien  moins  qu’efleciif: 
autrement  il  les  pénétreroit  fans  les  ébranler. 

Concluons  que  , fi  on  peut  attendre  de  grands 
effets  de  ce  fluide  confidéré  comme  réfolutif,  c’eft 
uniquement  lorfqu’on  le  détermine  fur  les  parties 
afledccs,  & qu’on  le  force  à s’écouler  par  les  cort- 
duits  cbffrucs.  Alors  il  ffimule  leurs  parois , & le 
ton  qu’il  leur  donne  , joint  à rîmpétuofiré  de  fon 
cours  , les  excite  à fe  dégorger. 

Il  fuit  de  là  que  l’efficacité  du  fluide  éledrique, 
adminillré  par  commotions,  efl  lur-tout  reflreintc 
aux  maladies  qui  Ont  leur  fiège  dans  les  parties  muf^ 
culaires  ou  ofleufes,  de  toutes  les  parties  internes 
celles  par  où  le  fluide  afleèle  le  plus  de  s’écouler. 

Mais  de  quelque  manière  qu’on  l’adminiflre,  on 
doit  en  attendre  beaucoup  moins  d’effet  dans  les 
maladies  qui  ont  pour  fiège  le  foie  , la  ratte , les 
reins  &;  les  autres  vifeères.  purement  vafculeux  (i}< 


(i)  Quoique  fon  influence  fur  les  petits  vaifTeaux  foit  ra- 
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, On  doic  en  acrendre  beaucoup  moins  encore  dans 
celles  qui  ont  pour  liège  la  membrane  adipeufe  , 
les  glandes  lebacées  & tant  d'autres  parties  que  le 
fluide  élcèlrique  ne  pénètre  pas^  & fur  lefquelles  il 
ne  fçauroit  porter  fon  aélion. 

Ces  principes  aufli  Amples  que  lumineux  font 
déduits  de  la  manière  d’agir  de  notre  fluide,  & on 
fent  bien  qu’il  n’ell  pas  diflicile  de  trouver  des 
exemples  qui  les  confirment.  Il  efl  de  fait  que  les 
maladies,  où  1 éleélrifation  a eu  le  plus  defuccès, 
font  les  tumeurs  indolentes  externes , comme  l’en- 
gorgement œdémateux  des  membres  , les  enge- 
lures, les  éruptions  cutanées,  le  rhumatifme,  la 
crampe,  les  douleurs  vagues,  la  paralyfle,  l’hcmi- 
plégie,  l’état  de  langueur  des  enfans  dont  l’accroif- 
liemcnt  efl  retardé , la  perte  ou  la  gêne  des  mou- 
vemens  lans  caufe  apparente.  Je  pourrois  grolîic 
la  lille  des  cures  de  ce  genre  , efl'eduécs  par 
l’éledrifation  adminiltrée  de  cette  manière,  ft 
celles  qu’ont  publiées  tant  de  Praticiens  célèbres 
ne  lufidbient  pas  pour  porter  convidion. 


rement  direfle , elle  n’en  efl.  pas  moins  réelle  , au  moyen  de 
leur  continuité  avec  les  grands  vaifTeaux.  D’ailleurs  le  ton. 
qu’il  donne  aux  mufcles  du  cœur,  favorife  la  circulation , & 
la  circulation  favorife  à fon  tour  le  mouvement  ofeiliaroire. 
Il  y a , comme  on  voir , dans  le  jeu  des  fonélîons  animales  , 
une  liaifon  cachée  que  le  vulgaire  n’appercoit  pas  , mais  qui 
O échappé  point  a l’œil  du  fage , quand  il  prend  la  peine  d’y 
reflechir. 
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Mais  l’clcdrifation  foible  ou  forte  ne  fpiiroît 
refoudre  des  fquirres  , des  ankylofes  invcrcrcs  ; ni 
remédier  à des  vices  originaires  d’organifation  , à 
la  formation  de  parties  contre  nature  , à la  def- 
trùélion  des  organes , à la  dépravation  des  hu- 
meurs. 

Enfin  s’il  efl  des  cas  où  elle  efl  nulle,  il  ell 
des  cas  où  elle  cH;  dangereufe. 

Sous  prétexte  que  le  fluide  ëleftrique  efl  un 
excellent  maturarif , on  l’a  ordonné  ( i ) dans  les 
bubons  malins , les  charbons  , les  cancers , &c. 
comme  un  moyen  efficace  de  guerifon.  « Pour  par- 
venir  à ce  but , nous  dit-on  , il  faut  hâter  la 
maturation,  difpbfcr  l’abcès  à s’ouvrir,  accélérer 
» le  temps  de  la  fuppuration  , faciliter  la  fortie 
>5  des  matières  corrompues  : or  le  fluide  éleélrique 
» efl  fingulièrement  propre  à tout  cela  ».  - — Mais 
l’éleclrifation  rend  plus  fouvertt  à réfoudre  un  abcès, 
qu’à  l’amener  à fuppuration  : ainfi,  en  facilitant  la 
réforbtion  des  humeurs  caufliques  & virulentes  qui 
caufent  la  maladie,  elle  produiroit  immanquable- 
ment des  métaflafes  funefles  qui  mettroient  en 
danger  les  jours  du  malade.  On  fçait  qu’en  pareil 
cas  le  feul  remède  efficace  efl  l’amputation  ou  l’ou- 
Verture  de  la  rumeur. 


(l)  Voyez  de  VEleBncicé  du  Corps  humain  dans  l’àac  de 
fanté  & de  maladie  , pages  2,0  j & 207. 


far  rEleclrlché  Medicale. 

Au  refte  fi  le  fluide  électrique  n’a  pas  toutes 
les  vertus  qu'on  lui  attribue , il  faut  convenir  qu’il 
pofsède  à un  degré  éminent  celles  qu  on  ne  peut 
lui  contefter.  Employé  avec  fagelTe,  il  devient  le 
plus  admirable  des  ftimulans  ; à une  énergie  in- 
comparable il  unit  la  propriété  précieufe  de  n’agir 
que  fur  les  parties  afleétées , & la  propriété  plus 
précieufe  encore  de  n’y  laiffcr  aucune  trace. 

Après  ces  obfervations  générales  fur  les  feules 
méthodes  connues  d’éleélrifer  efîîcacement,  paffons 
à des  obfervations  particulières. 

De  rékclrifdtion  par  friclions  & par  étincelles. 

En  reduifant  la  première  à fon  genre,  il  e(l 
manifefle  qu’elle  rentre  dans  la  dernière  ; toute- 
fois elle  a moins  d’énergie  , conféquemment  moins* 
d’efficacité.  , 

Adminiffré  de  la  forte,  le  fluide  électrique  n’agit 
directement  qu’aux  points  d’entrée  & de  fortie  i 
fon  action  efl  donc  purement  locale.  Ainfi  , lorf- 
qu’elles  font  indiquées , aucune  de  ces  méthodes 
ne  peut  être  nuffible  , pas  même  aux  perfonnes  les 
plus  délicates,  pas  même  aux  perfonnes  affeCtées 
de  la  poitrine.  Mais  toutes  deux  ont  la  propriété 
d’exciter  doucement  les  fibres  à de  plus  fortes 
olcillations , de  favorifer  le  cours  des  liqueurs,  & 
d’aider  les  organes  à fe  dégorger , à fc  défobflruer. 
Cependant  leur  application  ainfi  préfentée  refie 
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encore  un  pèu  vague  ; je  vais  tâcher  de  la  fixer 
avec  préeifion  , de  crainte  qu’on  n’étende  1 une 
ou  l’autre  à des  cas  qu’elle  ne  doit  point  em- 
bralTer. 

Dans  l’élcdrilation  par  friélions  , la  partie 
afTeélée  ofi:  enveloppée  de  flanelle , &;  par-deflTus  on 
promène  l’anneau  d’une  tige  métallique  : tandis 
que  dans  l’éleélrifation  par  étincelles  la  partie  af- 
fedéc  efl  à nud  , & on  lui'  préfente  à didance  le 
bouton  d'un  excitateur.  — Voilà  en  quoi  elles 
ditTèrent  ; & bien  que  ces  circonftances  ) aioiffent 
allez  légères,  d’elles  dépend  la  diflerente  manieie 
d’agir  du  fluide  dans  ces  deux  cas.  La  première  fait 
éprouver  un  léger  frémiflement  à toute  la  partie 
enveloppée,  & la  lailTe  vergetee;  au  lieu  que  la 
- dernière  fait  éprouver  un  fort  pincement  aux  points 
d’entrée  de  de  fortie  du  fluide,  &y  laifle  une  petite 
élévatfon.  C’eft  en  cela  que  confidcnc  leurs  manières 
propres  d’agir. 

’M.  Mazars  de  Cafclcs  donne  l’éleélrifation  par 
friélions  pour  p’attéquant , l’incifif,  le  fondant  le  plus 
doux,  le  'tonique  le  moins  irritant,  en  un  mot  pour 
te  le  remède  le  mieux  approprié  au  gonflement  des 
y>  glandes,  aux  tumeurs  douloureules  fuiviesd éie- 
jî  tifme,  d’étranglement  & de  crifpatior.s;  à 1 inertie 
3,  ou  au  défaut  de  jeu  qui  fuivent  ces  accès  vlolens(i) 

(I)  V oyez  l'on  jccoiu  nLmoire  fur  VElcâricUi  M/Mcal:  , 
pages  67  , 69  , & pages  141  & « 
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Vi  & peu  invctércs  Cornme  il  n’ellpas  dans  nies 
principes  dè  décider  une  quellion  par  de  limples 
analogies , j’ai  travaillé  à conllater  l’cflicacité  de 
cette  méthode,  en  comparant  la  pratique  à la  théo- 
rie. 11  falloit  donc  des  expériences;  or  j’en  ai  fait 
encore  plus  que  l’inventeur  ; & ahii  que  le  parallèle 
des  réfultats  fût  complet,  j’ai  choilî  les  cas  mêmes 
où  il  anùre  que  ce  fimple  remède  a produit  entre  les 
mains  les  efibts  les  plus  furprenans. 

Les  feuls  malades  auxquels  M.  Mazars  de  Ca- 
feles  n’ait  adminiftré  que  l’éledrifation  par  fridioiis , 
font  les  fujets  de  les  Obfervations  Sc  28''.  Le 
premier  ( 1 ),  âgé  de  cinquante  ans,  étoit  attaqué  de 
crampes  iî  terribles , qu’elles  lui  faifoient  quelque- 
fois éprouver  dans  le  jour  les  plus  vives  douleurs , 
& l’empêchoicnt  tout  à-coup  de  marcher;  crampes 
fl  confiantes  qu’elles  le  réveilloient  la  nuit,  le  for- 
yoient  à quitter  le  lit,  à s’étendre  par  terre,  & lui 
occafionnoient  des  tiraillemcns  fi  intolérables  dans 
lacuifl'e  &.  dans  la  jambe  droites,  qui  en  étoient  le 
fiège,  t]u’elles  lui  arrachoiant  des  cris  aigus.  Quoi- 
que le  mal  fût  invétéré,  le  malade  (dit-on)  a été 
guéri  au  bout  de  douze  féances.  Le  dernier  étoit  atta- 
qué d’une  foule  de  maux  ( 2 ) qu’on  chercha  à com- 
battre p-ar  différens  remèdes  ; il  ne  fera  queflion 
ici  que  dune  engelure  très-forte,  qui  s’étendoit  des 

( 1 ) Yoyei  ion  jecond  Alimoire  Jur  V JLUBriciu  medic.iU  , 
pages  67-69  , & pages  141  &:  142. 

(a)  Ibidem. 
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deux  côtés  du  talon  droit  jufqu’aux  malléoles,  & 
qui  fut  guérie  au  bout  de  trois  féances  de  quatre 
minutes  chacune, 

Eip.  II.  En  Février  l'ySx,  j'ai  donc  éîeclrifé  de  la  forte  ^ 
Jhir  & matin  f durant  quinze  jours  confécutifs  ( i }, 
trois  jeunes  garçons  attaqués  d' engelures  ^ & une 
femme  attaquée  de  crampes.  Au  bout  de  ce  temps, 
Jes  premiers  étoicnt  aiïcz  foiblement  foulages  ; la 
dernière  n’avoit  éprouvé  aucun  foulagement. 

En  comparant  nos  tentatives,  le  Lcdeur  fera  fans 
doute  étonné  de  la  différence  de  nos  fuccès.  Je  n’aî 
garde  de  fufpcéler  la  véracité  de  M.  Mazars  j 
mais  auïïi  je  puis  garantir  l’exaftitude  de  mes  épreu- 
ves. Quelque  circonflance  accidentelle  auroit-ellc 
fait  varier  les  réfultats,  ou  bien  des  réfultats  trop 
peu  marqués  auroient-ils  fait  illufion  aux  Obfer- 
vateurs?  Peut-être  aurois-je  droit  de  prononcer; 
mais,  j’invite  mes  juges  à répéter  ces  expériences , & 
ù s’affurer  eux-memes  des  réfultats. 

J’ai  obfervé  plus  haut,  Mefîieurs,  que  pour 
rendre  plus  efficace  la  méthode  d’éleélrifer  par  fric- 
tions, que  l’inventeur  recommande,  il  eftnéceffiaire 
que  la  tige  armée  d’un  anneau,  & deftinée  à frotter 
les  parties  affeélées,  ait  un  manche  fait  de  quelque 
matière  déférente , & que  l’éleélrifation  ait  beau- 
coup d’énergie  (a):  cette  conféqucnce  qui  réfulte 

(l)  Chaque  fe'ance  étoit  de  cinq  minutes. 

(a)  En  eflayant  ces  deux  manières  de  l’adminirtrer , 
Ja  différence  des  fenfations  qu’on  éprouve  efl  extrême. 
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delà  manière  d’agir  du  fluide  éledtrique  fe  trouve 
tonflrmée  par  les  faits.  Ayant fubJHiué  une  tige  me-  lo,* 

talliqiie  à la  tige  à manche  de  verre  y je  répétai  fait 
& matin  y durant  huit  jours  y Véleclrifation  furies 
fujets  de  répreuve  précédente  : ce  court  efpace  de 
temps  fuffit  pour  efeâutr  la  cure  des  trois  premiers , 

& procurer  quelque  foulàgetnent  au  dernier. 

Rappelions  ici  nos  principes. 

L’éleclrifation  par  frictions  (Sc  J’cleètrifalion  pat 
étincelles  conviennent  aux  mêmes  maladies  ; mais» 
•comme  elles  diffèrent  en  énergie,  & qu'il  efl  tou- 
jours à propos  de  proportionner  l’énergie  du  remède 
à la  grandeur  du  mal,  la  première  doit  erre  préfé- 
rée dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  monter  douce- 
ment le  reflbrt  des  flbres,  & d’aider  les  organes  à fe 
dégorger;  la  dernière  dans  tous  les  cas  où  il  faut  ré- 
veiller le  fenriment  & le  mouvement  dans  les  or- 
ganes engourdis  , & les  aider  à fe  défobflruer.  La 
première  eft  donc  mieux  appropriée  aux  maladies 
caufees  par  Ample  flaze  ; telles  que  l’engorgemenc 
des  mamelles  d’une  nouvelle  accouché'  qui  ne  veut 
pas  nourrir,  la  tuméfaélion  des  parties  qui  ont  été 
comprimées  ou  gênées , le  gonflement  des  glandes 
caufé  par  le  froid,  les  tumeurs  oedémateufes.  La 
dernière  efl  mieux  appropriée  aux  maladies  caufées 
par  l’obltrudion  des  organes  ; comme  celle  du  foie , 
de  la  ratte,  des  glandes  & des  vaiifeaux  cutanés,  les 
dartres  scchcs  & autres  éruptions  do  ja  peau. 

Donnons  uue  règle  générale.  Cefl  par  la  pre- 
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inicre  qu^on  doit  attaquer  les  affcdions  récentes  êc 
légères;  mais  c’cfl  par  la  dernière  qu’il  faut  attaquer 
les  adedions  graves  & invétérées. 

Quant  à la  durée  de  l’éledrifation , ôn  la  propor- 
tionnera à l’état  des  maladies  , car  elle  doit  être 
dofée  comme  tout  autre  remède;  mais  on  peut  tou- 
jours, fans  inconvénient,  la  répéter  quatre  ou  cinq 
fois  le  jour,  la  foutenir  d’abord  deux  ou  trois  mi- 
nutes , puis  la  prolonger  par  degrés , & la  conti- 
nuer enfin  jufqu’à  vingt  minutes  chaque  fois. 

De  Vtkclrifation  par  commotions. 


L E s remèdes  les  plus  innocens  doivent  etre  ad- 
miniftrés  avec  prudence,  à plus  forte  raifon  les  re- 
mèdes dangereux;  & il  s’en  faut  bien  que  toutes  les 
manières' d’éledrifer  foient  exemptes  de  danger. 

Pour  ne  point  fortir  de  notre  fujet , quel  abus 
n’a-t-on  pas  fait  de  la  commotion  1 A combien 
de  plétoriqucs , d’épileptiques  ( i ) , de  maniaques, 
d’hypocondriaques,  d’afthmariques  n’a-t-elle  pas 
été  funelle  ! Que  ,^e  fauflc-s-couches  n’a-t-elle  pas 
occaficnnées  ! De  combien  de  malheureux  n’a- 
t-elle  pas  confirmé  la  cécité,  en  voulant  leur  rendre 
la  vue  ! Après  tant  de  funclles  épreuves  on  fent 


( I ) On  nous  a donné  dans  ces  derniers  temps  les  commo- 
tions éleariques  comme  le  vrai  fpe'cifique  de  l'épilepHe  , de 
la  manie  & des  affeaions  fparmodicues  ; une  trifie 
a fait  réduire  ce  remède  prétendu  infaUhble  a fa  jufle  voie  . 
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combien  il  importe  d’apprendre  à l’employer  avec 
circonfpedion. 

S’il  eft  dangereux  de  fe  livrer  à la  routine  aveugle 
des  Empyriques , U ne  l’eft  guère  moins  de  s’en 
rapporter  l'a-dcirus  indiflindement  aux  perfonnes. 
de  Tart.  Le  grand  nombre  n’a  que  de  fauflTes  no- 
tions des  propriétés  du  fluide  éleélrique  , éc  le 
grand  nombre  n a aucune  notion  des  maniérés  d agir 
de  ce  terrible  agent. 

Quant  a ceux  qui  en  ont  fait  une  étude  parti- 
culière : pour  appliquer  convenablement  rclcclrifa^ 
tion  à la  médecine  , il  faut  plus  de  connoiflances 
phyfiqucs  que  la  plupart  n’en  ontmontrées.  Mc  fera- 
t-il  permis  de  le  dire  ? Prefque  tous  manquoieit 
également  de  ce  génie  qui  rend  le  fçavoir 
utile.  Je  n’ignore  pas  qu’un  Auteur  adroit 
ne  fe  permettroic  point  cette  extrême  franchife  : 
ma  s qui  des  deux  rend  hommage  à l’impartialité 
de  les  juges  , de  celui  qui  cherche  à capter  leur 
bienveillance  en  prodiguant  l’éloge  , ou  de  celui 
qui  ne  craint  pas  de  les  indifpofer  par  de  trifles 
vérités  ? Au  refte  , M-eflieurs  , je  vous  fupplie  de- 
croire  que  l’art  vil  de  déprimer  autrui  m’eft  in- 
connu, que  perfonne  n’aime  plus  que  moi  à rendre 
juflicc  au  mérite;  & que  fi  je  crains  d’ôter  aux  mors 
leur  énergie,  en  combattant  des  opinions  erronées, 
c’efl  que  les  opinions  erronées  font  autant  de 
préjugés  funedes  , lorfqu’il  s’agit  de  la  vie  des 
hommes. 
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Pour  faire  de  l’élcdricité  une  application  suie 
à la  médecine , on  a befoin  de  règles  Ijmples 
invariables.  Efiayons  de  les  indiquer. 

Une  violente  commotion  jette  les  fibres  dans. 
Vcrétifme,  produit  des  mouvemens  fpafmodiques , 

fulpend  les  fondions  des  organes  délicats;  telle, 
eft  la  manière  d’agir  du  flu,ide  éledrique  adminiflré. 
de  la  forte  : ainü  point  de  violentes  commotions 
dans  aucun  cas  (i). 

Quand  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  fes  avantages 
dans  certaines  aflédions  fpafmodiques  ne  feroit 
pas  dément’  par  les  faits  , quel  homme  de  fens 
entreprendroit  d’y  avoir  recours?  En  la  voyant  fuivic 
de  fâcheu.x  accidens  dans  les  cas  de  tenfion  légère, 
que  ne  doit-on  pas  craindre  dans  les  cas  de  forte  ten- 
fion ! Et  alors  comment  remédier  iux  funelles  cfl'ets 
de  la  crifpation  des  organes , déjà  trop  tiraillés  ? 

Une  forte  commotion  produit  les  effets  d’un 
révulfif  ftimulant , tel  que  le  bain  à la  glace.  Par 
elle  vivement  contradéeSj  les  fibres  réagiïïent  avec 

( I ) On  doit  regarder  comme  violente  commotion  celle  qui 
feroit  donnilè  par  une  bouteille  au-delfus  de  6o  pouce» 
quarrés  de  furface  armée  ; comineyorfe  commotion  , celle  qui 
feroit  donnée  par  une  bouteille  de  3)  à 40  pouces  quarrés 
de  furface  armée  ; comme  commotion  modérée  , cellç 
qui  feroit  donnée  par  une  bouteille  de  15  à ao  pouces 
quarrés  de  furface  armée  ; & comme  foible  commotion , celle 
qui  feroit  donnée  par  une  bouteille  de  8 à.  10  pouces  quarréà 
defurfaeç  armée  : mais  toutes  chargées  complettemçnt. 
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vigueur  , & la  circulation  devicnr  fins  vive , plus 
lil-rre  , comme  le  prouve  l’expérience  ( i )•  H im- 
porte donc  de  ne  pas  l’employer  dans  les  cas  où 
il  y a plctore  , ni  dans  les  cas  où  il  y a ipafme 
caufé  par  des  matières  caufliques.  Autrement , elle 
ne  ferviroit  qu’à  aggraver  nos  maux , ou  a les 
rendre  incurables , au  lieu  de  les  loulager.  Ainft 
de  fortes  commotions  font  dangereufes  dans  l’épi- 
iepfie  venans  de  l’irritation  des  méninges  , dans  la 
paralylie  fanguinc  , les-  inflammations  goutreufes  t 
la  graveile,  le  calcul , les  liémorrhoïdes , la  péri- 
prreumonie  , la  vomique,  l allhme  lec,  1 elquinan- 
cie,  les  empoifonnemens  par  des  corrofifs  , &c. 
Si-  elles  peuvent  être  employées  avec  fuccès  dans 
quelque  maladie  où  H y a engorgement , ce  n e l 
qu  après  avoir  détruit  la  plétore.  Mais  elles  ne  (ont 
vraiment  eflitaccs  que  dans  les  cas  de  fimple  flu- 
peur  ; tels  que  l’afphixie  , les  afleélions  foporculcs^ 
la  léthargie. 

Une  commotion  modérée  produit  les  eiïi  ts  d’un 
léger  révulfif  ftimulant , tel  que  le  bain  froicî!'  Elle 
doit  donc  être  évitée  dans  les  cas  où  une  forte 
commotion  deviendroit  dangereufe  : mais  elle  peur 

(i)  Pour  s’en  afTrrer  il  fuffit  de  tenir  le  pouls  d’un  homme 
qu’on  élefti  ife  plufieurs  fois  de  la- forte , & d’obferver  les  pul- 
fations  avant  & après  certain  nombre  de.  commotions..; 
mais  il  importe  de  faire  cette  obfcrvation  fur  des  fu- 
jets  dont  l'imagination  ait  peu  d'activité. 

G iV 


104-  ’ Mémoire 

ttre  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les 
cas  de  ftaze  & d’atonie  fans  plétore  ; tels  que 
la  gêne  des  mouvemens  mufculaires,  la  paralylie, 
1 hémiplégie , la  pleuréfie  , les  rhumatifmes , la 
l'ciatique,  l’état  de  langueur  qui  fuccède  aux  fièvres 
malignes,  6c  à la  colique  des  Peintres,  Fondeurs 
Emailleurs.  Elle  peut  être  employée  auffi  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  cas  où  le  fpafme  ofl 
caufé  par  l’épailfiflémcnt  des  humeurs  ; tels  que  les 
aftedions  fcrophuleufes  , les  tumeurs  bénignes  > 
l’engorgement  des  glandes , rempâtement  du  tiflu 
cellulaire.  Enfin  elle  peut  être  employée  avec  beau- 
coup de  fuccès  dans  les  cas  d’atrophie  partielle  ou 
générale,  de  débilitation , de  douleurs  vagues  occa- 
fioniiées  par  une  humeur  peu  llimulante,  de  retard, 
ou  de  fupprefîion  des  menftrues. 

Voilà  les  circonftances  où  on  peut  appliquer 
l’éleélrifation  par  commotions  modérées  : mais  il 
importe  de  n’y  avoir  recours  que  lorfque  les  fric- 
tions 6c  les  étincelles  les  plus  fortes  font  fans 
effet  ( I ).  Il  importe  encore  de  commencer  par  des 
commotions  très-foibles , qu’on  rendra  graduelle- 
ment plus  énergiques  jufqu’à  certain  point.  Quant 
au  nombre,  quelque  grand  qu’il  fût,  il  feroit  fans 
inconvénient  : il  vaut  pourtant  mieux  le  propor- 
tionner au  befoin. 

Au  refie  les  cas  où  réleéfrifation  fuffit  pour 


( I ) On  pc  Tt  les  tirer  du  condudeur  d’une  très-grande 

machine , & cela  fans  être  i.'bk''* * 

* 
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bpérer  une  cure  font  afi'ez  rares  ; ils  fe  bornent  à 
ceux  dans  lefquels  le  principe  de  la  maladie  efl 
fimplc  ftupeur  ou  fimple  atonie  ; tels  que  la  para- 
lyfie,  l’hémiplégie,  l’afphixie,  les  affeélions  fopo-. 
reufes  , l’empâtement  du  tiffii  cellulaire , dcc. 

Dans  tous  les  autres  cas,  l’éleétrifation  peut  bien 
diminuer  la  violence  des  Tymptomes , & même  les 
difliper  pour  un  temps  ; mais  elle  ne  fçaurolt  em- 
pêcher leur  retour  : elle  doit  donc  être  regardée 
comme  un  vrai  palliatif,  non  comme  un  fpécifique 
alTuré.  Ainfi  dans  les  maladies  caufées  par  répaiffif- 
fement  des  humeurs,  & l’engorgement  des  vailîeauxi 
telles  que  les  fcrophulcs  , les  bubons  benirts  , les  tu- 
meurs indolentes, elle  peut  être  d’un grand'fecours : 
mais  elle  doit  être  précédée  de  l’ufage  des  fondàns , 
& accompagnée  de  celui  des  évacuans. 

Dans  toutes  les  maladies  produites  par  certaines 
matières  virulentes  ; telles  que  les  dartres,  l’éréfi- 
pelle,  l’éléphantiafis,  elle  eft  de  quelque  fecours  : 
mais  on  fent  bien  qu’il  n’y  a point  de  guérifon  à 
efpérer  fans  l’évacuation  des  matières  morbifiques. 

Dans  toutes  les  maladies  produites  par  l’obUruc» 
tion  des  vifeères , telles  que  la  gravelle,  l’hépatite, 
lanéphrétie,  l’hyftéritic , elle  eft  d’unfoibJe  fecours, 
& ne  peut  fe  pafter  des  fondans  5c  des  évacuans. 

Maigre  ces  principes  généraux,  dont  l’obfervatlon 
eft  indifpenfable  dans  le  traitement  des  maladies,  je 
ji  ai  pas  la  prefomption  de  vouloir  enchaîner  l’art  ; 
car  fixer  le  meilleur  traitement  abfolu  dans  tous  les 
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ca5,  n’ed  pas  cliofe  facile.  Quelque  foietu  les 
niières  du  Médecin,  lorfque  la  maladie  eft  compli- 
quée & que  les  indications  fontoppofées  , il  fe  trouve 
fouvent  fort  embarrafTéfurle  choix  des  remcdes;parce 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  chercher  un  remède  à chaque 
fymptôme,  en  voulant  foulager  les  uns  ^ il  cour- 
roie rifque  d’empirer  les  autres.  C’ed  donc  fur  leur 
enfemble  qu’il  doit  fe  diriger;  c’ed  le  meilleur  état 
de  toutes  les  fonélions  qu’il  doit  avoir  en  vue,  objet 
fl  important  que  Thomme  fage  facrilie  au  mieux  du 
tout  mille  avantages  particuliers  qu’il  pourroit  pro- 
duire. Ainfi,  dans  l’ordonnance  d’un  palais,  l’habile 
Architede  ell  moins  jaloux  de  faire  valoir  chaque 
partie,  que  de  rechercher  leur  plusparfait  enfemble  ; 
en  confidérant  les  rapports  du  tout , il  s’efforce  da 
ménager  les  diftributions  les  plus  commodes,  & la 
fymmétrie  la  plus  régulière. 


RéstTMONS  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  pré- 
cède. Il  eft  fuperflu,  Meffieurs,  de  rappellcr  ici 
que  les  méthodes  d’éleélrifer  par  bains,  par  impref- 
fion  de  fouille,  & par  aigrettes,  tant  pofitives  que 
négatives,  doivent  être  proferites  comme  nulles;  &t 
que  la  pratique  doit  être  reftreinte  aux  méthodes 
d’éledrifer  parfridions,  étincelles  & commotions. 

Premier  principe  qu’il  ne  faut  point  perdre  de 

vue. 

De  quelque  manière  qu’on  emploie l’éledrifarion. 


fur  l*EleBrlcîté  Medicale.  107 

fon  influence  cfl  nulle  dans  toutes  les  maladies  pro- 
diritcs  par  des  corps  etrangers  irritans,  ou  des  ma- 
tières virulentes  caufliques;  telles  que  certainesepi- 
leplies  ( I );  les  fièvres  inflammatoires,  malignes  , 
pourprées  ou  pétéchiales;  la  petite-vérole,  le  mal 
vénérien,  l'hyfléritie,  les  panaris,  l’odontalgie  avec 
kyfte,  les  empoifonnemens  par  des  corrolils.  Elle 
efl:  nulle  auffi  dans  toutes  les  maladies  qui  tiennent  à 
la  plétore,  à l’épaifliflèm.ent , à la  dépravation,  à la 
dilTolution  des  humeurs;  telles  que  l’afcite,  l’hydro- 
pifie,  la  dyflcnterie,  les  diarrhées,  la  colique  oilieufe, 
le  choiera- morbus,  le  feorbut,  la  lienterie,  &c. 
Enfin  elle  ell  nulle  dans  toutes  les  maladies  qui 
tiennent  à la  difiention  extrême  des  vailTeaux,  aune 
conformation  contre  nature,  à la  deltruélion  des  or- 
ganes de  la  vie  , ou  à l’oflificarion  de  leurs  fibres 
motrices  ; telles  que  la  tympanite,  la  pulmonie,  les 
polypes  au  cœur.  J’ai  dit  que  l’éledrifation  eft 
nulle  dans  tous  ces  cas  ; j’ajoute  dangereufe,  car  lorf- 
qu’elleell  violente.  — Second  principe  qu’il  ne  faut 
point  perdre  de  vue. 

L’électrisatîon  n*eft  pas  fimplement  dange- 
Tcufc,mais  funelledans  toutes  les  maladies  où  les  matiè- 
res virulentes  n’attaquent  qu’une  partie,  &où  leurré- 
forbtion  feroit  à craindre  ; telles  que  les  bubons  ma- 


( I ) Celles  par  exemple  qui  viennent  d’une  efquillc  olîèuf©. 
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lins , le  charbon , le  cancer,  l’antrax,  3cc.> Troî^ 

lième  principe  qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue. 


Dans  toutes  les  autres  maladies,  l’éledrifatioti 
peut  offrir  un  remède  plus  ou  moins  efficace  ; mais  il 
importe  de  diltinguer  les  cas. 

Du'  relfort  de  l’éledrilVrion  par  fridions  & par 
étincelles,  font  toutes  les  n?aladies  produites  par  des 
humeurs  peu  adives,  qui  engorgent  ou  obflruent  les 
vailfeaux  des  organes  fitués  près  de  la  peau;  telles 
que  les  tumeurs  œdémjteufes  & indolentes , les 
fcrcphules,  le  goitre,  les  bubons  bénins^  l’empâ- 
tement du  tiifu  cellulaire,  les  pefanteurs  de  r'cte,  la 
goutte  lèreine  provenant  de  la  comprefîîon  des  nerfs 
optiques  par  les  mufcles  de  l’œil , ôcc. 

Il  faut  d’abotd  attaquer  le  mal  par  des  fridions, 
puis  par  des  étincelles  modérées,  enfin  par  de  très- 
fortes  étincelles  ; de  toujours  il  faut  faire  précéder 
l’éledrifation^de  l’ufage  des  fondans,  & l’accom- 
pagner de  celui  des  évacuans.  — Quatrième  prin- 
cipe qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue. 

Du  relfort  de  Téledrifation  par  commotions, 
font  diftérentes  maladies  qui  ont  leur  fiège  dans  les 
parties  mufculeufes  & olfeufes  ; telles  que  le  rhu- 
matifme  fimple  & goutteux,  la  feiatique,  la  para- 
lyfie  , l’émiplégie  , &c. 

De  fon  relfort  font  pareillement  les  maladies 
où  les  fondions  vitales  & l’ufage  des  fens  font  fuf- 
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pendus  ; telles  que  l’afphyxie  , les  fyncopes,  la  lé- 
thargie , les  aftedions  roporeufes , &g. 

Toutes  ces  maladies  doivent  d’abord  être  atta- 
quées par  de  petites  commotions , dont  on  augmen- 
tera graduellement  l’énergie  jufqu’à  certain  point  ; 
& jamais  on  n’en  viendra  à de  violentes  commo- 
tions.   Cinquième  principe  qu’il  ne  faut  point 

perdre  de  vue. 

Encore  un  mot  fur  cet  article,  &;  je  finis.  C’étoit 
à l’expérience  , Melfieurs , de  fixer  nos  idées  fur 
l’influence  de  l’cleftricité  médicale  : mais  pour  en 
établir  la  théorie  il  falloir  approfondir  les  pro- 
priétés du  fluide  éledrique  , examiner  les  diverfes 
méthodes  d’adminiflrer  l’cledrifation  , dillinguer 
celles  qui  font  efficaces  de  celles  qui  font  nulles  ; 
découvrir  leurs  manières  d’agir , les  maladies  aux- 
quelles chacune  efl  appropriée  , & à quel  point 
elles  peuvent  contribuer  à la  guérifon.  On  ne  pou- 
voir y parvenir  qu’à  l’aide  d’une  fuite  d’obfervationt 
nombreufes , entreprifes  fans  prévention  5c  fuivies 
avec  foin.  Dans  mes  recherches  , Mefïeurs , j’ai 
confulté  la  nature  par  des  expériences  propres  à 
établir  des  principes  certains  fur  chacun  de  ces  ob- 
jets , 5c  je  viens  d’en  mettre  les  principaux  réful- 
tats  fous  vos  yeux.  Ainfi,  quoiqu’on  ait  beaucoup 
écrit  jufqu’à  préfent  fur  l’éledricité  médicale  , 
comme  on  manquoit  de  la  plupart  de  ces  notions 
élémentaires  , il  n’efl:  pas  étonnant  qu'on  ait  em- 
ployé ce  puiflTanc  agent  avec  fi  peu  de  fuccès.  La 
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théorie  n’offrant  qu’incertitudes  &:  opinîôiis  erro- 
nées , le  moyen  que  la  pratique  fût  heureufe  & 
brillante  î 

J’a  I rempli  la  partie  la  irtolnS  difficile  , mais 
la  plus  effentielle  de  la  tâche  propofée  par  l’Aca- 
démie : c’efl;  la  feule  que  je  me  fois  impofée.  Quant 
à l’autre  partie  , je  fens  trop  ce  qui  me  manque 
pour  la  remplir  d’une  manière  qui  réponde  à l’im- 
portance du  fujet  & à l’attente  de  mes  juges.  Mais 
quel  homme  affez  vain  oferoit  fe  flatter  de  réuflir! 
A l’aide  du  peu  que  nous  connoiflbns,  & que  nous 
connoiffbns  fi  imparfaitement  encore  , comment 
traiter  de  l’influence  du  Mignerifme  fur  les 
fondions  de  l’économie  animale  ? Comment 
faire  voir  à quel  point,  &à  quelles  conditions,  on 
peut  y compter  dans  le  traitement  des  maladies  ? 
La  fcience  du  Magnétifmc  eff  à peine  au  berceau; 
fl  toutefois  on  peut  appcllcr  de  ce  nom  une  théorie 
fans  principes  & fans  loix  ; une  branche  de  phy- 
fique  dont  l’objet  échappe  aux  fens , fe  commu* 
nique  d’une  manière  merveilleufe  , opère  d’une 
manière  inconcevable  , & où  tout  efl;  prodige  ; 
ou  plutôt  fl  on  peur  appeller  de  ce  nom  un  ramas 
de  faits  & d’obfervations  fans  fuite  , fans  lien  , fans 
rapport  ; un  tilfu  d’opinions  erronées  6c  d hypo- 
thèfes  ridicules. 

- A l’égard  des  propriétés  médicamenteufes  de 
l’aimant , ce  que  nous  en  connoiffons  eff  entièrcj- 
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tncnt  dû  à rEmpyrifme.  Or  tout  ce  qu*on  peut 
raifonnablement  inférer  de  Tes  efTais  nombreux , 
c’efl  que  la  verru  magnétique  calme  les  douleurs 
fourdes  des  organes  engorgés  par  des  humeurs  peu 
ftimulantes. 


FIN. 


APPROBATION. 

J’a  I lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,* 
un  manufcrit  intitulé  Mémoir:  fur  VEledricité  Medicale  , 
par  M.  M RA  T , DoSeur  en  Médecine  j j’eftime  que  cet 
Ouvrage  , couronné  par  l’Académie  de  Rouen,  cfl  digne  de 
la  réputation  de  fon  Auteur , & qu’il  ne  contient  rien  qui 
puilTe  en  empêcher  la  publication.  A Paris , ce  i8  Septembre 
I7»4, 

Val  MONT  DE  Bomare. 


Le  Privilège  ,/è  trouve  à la  'fin  des  Recherches 
jihyjiques  fur  V Eleclricité. 
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